lettres 

EDIFIANTES 

E  T 

CURIEUSES, 

ECRITES  DES  MISSIONS 
Etrangères  ,  par  quelques  Million¬ 
naires  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


A  PARIS, 

r'hf.T.  Nicolas  le  Clerc  ,  Libraire- Juré 
de  rUniverfîté ,  rue  de  la  Bouderie,  près  le 
Pont  S.  Michel ,  à  Sairit  Lambart. 
Ci-devant  rue  S.  Jacques. 

ET  RUE  s.  JACQUES, 

Chez  P.  G.  Le  Merci.er  >  au  Livre  d  Or 
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AVEC  PRIVILEGE  DU  LOT, 


AUX 

JESUITES 

DE  FRANCE. 


EsReverendsPeresj 
La  Paix  de  Notre  Seigneur . 

Les  Lettres  qui  'vinrent  l’an 
pajfé  de  la  Chine ,  faijoient  ejpé- 
rer  que  celles  de  cette  année  nous 
apprendraient  quelque  événement 

a  ij 


iv 
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favorable  a  la  Religion  :  nous 
l’ attendions  3  &  tout  fembloit 
nous  le  promettre. 

V  Empereur  Yong  tchîng, 
cet  ennemi  déclaré  du  Chnftia - 
nifme  ,  venait  de  finir  tout- à- 
coup  fa  vie  a  t âge  de  j8.  ans , 
peu  regretté  des  Grands  &  du 
Peuple ,  aufquels  il  s' était  rendu 
odieux  par  fa  dureté  3  &  par 
fon  avarice.  Auffi  malgré  les  lar¬ 
mes  contraintes  &  les  gémiffe- 
mens  forcés  qui  $s  accordèrent  à 
la  bienféance  &  à  l’ufage  ,  on 
entrevoyait  fur  tous  les  vifages 
une  joye  fecrette  3  qu'on  nofoit 
faire  éclatter.  Et  c  efi  en  partie 
ce  qui  fai foit  croire  que  la  per- 
fécution  continuée  pendant  les 
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treize  années ,  d’un  régné  inquiet 
g?  turbulent  3  finirait  avec  ce 
Monarque. 

D'un  autre  coté  ,  l’excellent 
naturel  de  fin  Fils  qui  lui  fiucce- 
doit ,  &  qui  dans  le  Gouver¬ 
nement  de  l  Empire  3  fie  propo- 
fiit  3  difiit-  on  ,  pour  modèle 
l’Empereur  Cang  hi  [on  grand 
pere  3  fembloit  annoncer  un  re¬ 
tour  de  faveur  CT  de  proteèlion 
pour  les  Mijfionnaires .■ 

Ce  Prince  qui  n  avoit  que 
2^.  ans  quand  il  monta  fur  le 
Trône  ,  donna  a  fon  régné  le 
nom  de  Kien  long  j  cefi-àdire  3 
bienfait  du  Ciel  ;  &  en  effet  3  il 
ne  fignala  fin  avènement  à  la 
Couronne  que  par  des  grâces  & 
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des  bienfaits  y  il  riy  eut  que 
contre  les  Bonnes  qu'il  fit  une 
Déclaration  applaudie  de  tout 
t Empire  y  ou  il  découvrait  leurs 
artifices  &  leurs  dé [ordres  :  au 
lieu  qu  Yong  tching  fin  pere  9 
des  le  commencement  de  fon  ré¬ 
gne  fe  rendit  redoutable  a  fies 
Sujets  t  p’ar  des  exécutions  ter¬ 
ribles  ;  des  Princes  fis  Freres 
emprifinnés  ,  &  quelques-uns 
d’eux  3  dont  les  jours  furent  pré¬ 
cipités  par  les  mauvais  trait  te- 
mens  qu  il  leur  fit  foujfrir  ;  d'au¬ 
tres  Princes  du  Sang  Impérial 
dégrades  de  leur  rang,  dépouil¬ 
lés  de  leurs  biens  ,  relégués  en 
Tartane ,  &  réduits  a  la  plus 
afreufi  mifere  s  des  Seigneurs 
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accrédités  fous  le  precedent  re- 
gne ,  privés  tout -à- coup  de  leurs 
dignité^ ,  &  traittés  comme  les 
plus  vils  Efclaves  ;  des  Bonnes 
admis  en  grand  nombre  dans 
fon  Palais  ,  <*7*  honorés  de  fa 
confiance  j  la  Religion  Chrétien¬ 
ne  profcrite  de  fies  Etats  >  les 
Chrétiens  perficutés ,  les  Mif 
fionnaires  chaffés  des  Provinces  y 
exilés  à  Canton  &  de -la  4 
Macao  y  ceux  qui  reftoient  a 
Pehing  y  dans  la  crainte  conti¬ 
nuelle  d’être  ebajfes  au  moindre 
prétexte  de  tout  l’Empire  :  telles 
furent  fies  premières  démarches , 
il  les  foûtint  jufqu  a  la  mort . 
A  la  première  nouvelle  de  cette 

mort ,  on  commença  a  refpirer . 

a  iv 
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Le  caraélere  du  nouvel  Empe¬ 
reur  ,  fi  fort  oppofé  à  celui  de 
fonpere ,  ranima  l’efpérance  dont 
■  on  fe  fiat  toit,  de  voir  infenfible - 
ment  renaître  ces  heureux  jours  t 
ou  le  Chrijiianifme  était  (i  florifi 
fant.  Il  ne  vint  pas  même  dans 
la  penfée  ,  qu'on  touchât  de  fi 
près  au  moment  d'une  nouvelle 
perfécution*. 

C'efi  cependant  ce  qui  arriva » 
Une  Requête  ,  où  l’on  renouvel- 
doit  les  anciennes  calomnies  contre 
la  Loy  Chrétienne,  fut  préfentée 
fecrettement  à  l’Empereur  ,  & 
appuyée  du  fuffrage  des  quatre 
Regens ,  que  Sa  Adajefté  avoip 
établis  pour  gouverner  l'Empi¬ 
re  durant  le  tems  de  fon  deuil* 
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çÿ*  qui  furent  charges  de  l  exa¬ 
miner.  Sa  Majeflé  s’étant  con¬ 
formée  a  leur  deliberation  y  la 
confiance  des  Chrétiens  Tartanes 
fut  mife  aujfitot  aux  plus  rudes 
épreuves ,  ainfi,  que  vous  le  ver-, 
re%  dans  la  Lettre  qui  efi  à  U 
tête  de  ce  Recueil. 

On  fut  d’abord  confierne 
mais  on  fe  rajfura  peu  apres  fur* 
le  caraélere  bien fai fiant  du  nou¬ 
vel  Empereur  e  on  voyoit  bien* 
qu'il  navoit  agi  que  par  une 
impulfion  étrangère  ;  que  jeune, 
encore,  &  tenu  par  le  feu  Em¬ 
pereur  fon  pere ,  dans  une  efpe- 
ce  d' esclavage  ,  &  dans  1 1  /oi» 
gnement  de  toutes  les  défaire  s  3, 
il  ne  pouvoit.  avoir  qu'une  cork* 
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noijfancè  très-confufe  de  la  Loy 
Chrétienne,  &  de  ceux  qui  la 
prêchent  ;  que  ft  la  vérité  eut  pu 
parvenir  jufqu  a  lui,  il  riauroit 
pas  etefi  j-acile  à  écouter  les  ac¬ 
cusations  calomnieuses  des  Enne¬ 
mis  du  nom  Chrétien  y  &  que 
pour  remédier  au  mal  préfent  > 
ïJ  ne  s  agijfoit  que  de  l’en  in j or- 
mer  par  un  Mémorial. 

Quoique  ce  Mémorial  lui  fut 
pré  fente  par  une  voye  extraor¬ 
dinaire  ,  il  le  reçut  pourtant  avec 
bonté  >  &  l’on  s’apperçut  bien¬ 
tôt  qu'il  n’avoit  pas  été  tout-d- 
fait  inutile.  On  cefj'a  de  tour¬ 
menter  les  Chrétiens,  &  l'Ar¬ 
rêt  ne  fut  pas  inféré ,  félon  la 
Coutume  y  dans  les  Galettes  pu - 
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bliques.  Sur  quoi  nous  ne  fçau- 
rions  ajjc^  bénir  la  Providence  ; 
car  fi  cet  Arrêt  eût  ét'e  connu 
dans  les  Provinces  3  les  Chré¬ 
tiens  ,  &  les  Mijjmnnaires  qui  y 
font  caches  ,  auroient  ete  expo- 
fs  aux  plus  exaéles  recher¬ 
ches  y  CJ*  tl  y  a  de  l  apparence 
que  la  perfiecuüon  fut  devenue 

générale.  * 

D’ailleurs  r  ce  Prince  n  et 
manqué  aucune  oceafon  ,  lorf 
quelle  s’éft  pré [entée ,  de  donner 
aux-  Mijfonnaires  des  témoi¬ 
gnages  de  fa  bienveillance.  Le 
jour  qu’on  célébroit  fa  Naïf- 
fonce  ,  les  Peres  ,  comme  cefi 
Puf  âge  ,  fi  rendirent  au  Pa~ 

lais  :  l’ Empereur  les.diflingua 

a-vj- 
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&  leur  envoya  dijférens  mets 
de  fia  table.  Le  Pere  Jofieph 
Suaves  y  homme  véritablement 
Apoflolique,  ayant  fini  fia  cour  fie 
au  mois  de  Septembre  }  âgé  de 
87.  ans.  Sa  Majeflé ,  qui  fiut 
informée  de  fia  mort }  envoya, 
200.  taels  pour  les  frais  de fies  ob? 
fi  que  s.  Quelques-uns  des  Prin¬ 
ces  imitèrent  cet  exemple  par  de 
fiemblables  libéralités ,  &  les  au¬ 
tres  Régulas  députèrent  leurs 
Mandarins  y  pour  rendre  en  leur 
nom  au  Défunt  les  honneurs  fiur 
nebres. 

Tel  efl  L’état  préfient  de  la 
Religion,  à  la  Chine.  A  la  vé¬ 
rité ,  la  perfécution  efl  ajfioupie  A 
mais  peut-on  dire  qu  elle  fioit  étein-- 
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tel  tandis  que  l’jdrrêt  fubf fiera , 
na-ton  pas  toujours  à  craindre » 
que  les  Ennemis  de  la  Foi  ne  s'en 
prévalent  ,  pour  inquiéter  les 
Chrétiens }  &  les  tourmenter 
de  nouveau  toutes  les  j'ois  qu  il- 
leur  plaira. 

Une  Lettre  écrite  de  Macao' 
fur  la  fin  de  ï année  derniere,  par 
le  Pere  Dominique  de  Britto  } 
Provincial  des  Adijjions  P ortu-r 
gai  je  s  3  nous  informe  d’une  non- 
welle  p  er fié  eut  ion  3  qui  s  efl  elevee 
dans  le  Kojaume  de  Tong 
King ,  au  commencement  de  la¬ 
nterne  année.  Quatre  ALiffion- 
n  aire  s  jefuites ,  fçavoir ,  le  Pere 
François  de  Chaves  3  le  Pere, 
j fcjéph  da  Cofia }  le  Pere  oindre 
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jSlogHeyra ,  &  le  Pere  Ray** 
mond  Bucharelli ,  y  cultivent 
avec  d'immenfes  travaux  une 
Chrétienté  trés-nombreufe  ti  ¬ 
tres-fervente.  il  y  a  dutemsqüe 
fuccombant  a  la  fatigue  3  ils  de¬ 
mandaient  du  fe cours  3  gy  l’on 
s  efforçoit  inutilement  de  leur  en 
envoyer  :  en  l'année  iyq y.  on 
tenta  de  s'y  tranfporter  par  mery 
mais  l' entre prife  ne  réujfit  pas. 

Enfin ,  il  y  eut  au  mois  de 
dinars  un  an  j  que  fix  jé fuites  *, 


*  Le  Pere  Barthelemi  Alvarés  r. 
le  Pere  Emmanuel  de  Abreu  ,  le 
Bere  Chriftopble  de  Sampayo  ,  Je 
Pere  Vincent  da  Cunha,  le  Pere 
Emmanuel  Carvalho  ,  Portugais  1 
&  le  Pere  Jean-Gafpard  Cras  ,  Fla¬ 
mand. 
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dont  cinq  étoient  Portugais ,  çÿ* 
le  fi x terne  Flamand  }  entrepri¬ 
rent  de  s’y  rendre  par  terre,  ils 
arrivèrent  heureufement  le  13  ; 
d' Avril ,  avec  trois  Catechifles 
qui  les  accompagnoient  hune 
Riviere  qui  feparela  Chine'  du  ' 
Royaume  de  Tong  Kîng.  Ils 
fe  partagèrent  fur  deux  Barques 
pour  la  traverfer,  quatre  payè¬ 
rent  dans  la  première ,  mais  a 
peine  furent,  ils  débarqués,  qu’un 
Garde  cojle  les  ayant  apperçus , 
courut  fureux  avec  main  forte , 
les  fai  fit ,  &  les  remit  entre  les 
mains  du  Adandarin  de  la  Paille 
voifne. 

Ce  Mandarin ,  après  s'être 
emparé  de  leur  petit  bagage  >  les 
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envoya  enchaînes  go*  enfermes 
chacun  dans  une  petite  love }  au- 
Viceropy  de  la  Province  3  dfoù  ils 
furent  conduits  à  la  Capitale' 
au  milieu-  des  infinités  gç*  des- 
huees  d  une  Populace  infinie  y  qui 
accourut  de  tous  cotés  à  ce  fpec~ 
Ucle. 

Des  qu  ils  furent  arrivés  a 
on  les  enferma  dans  dobficures 
fri  fions  ,  les  fers  aux  pieds  & 
aux  mains ,  &  chargés  d'une 
cangue }  qui  les  jerroit  tellement' 
tous  quatre  yque  quand  l'un  fie 
vemuoit,  il  fi ail oit  que  les  autres- 
fuivijfient  le  même  mouvement t 

4près  avoir  fait  fiubir  a 
chacun  d  eux  plufieurs  Interro -* 
gataires  y  &  les  avoir  appliqués* 


à  une  dure  quejlion ,  on  poja  un 
Crucifix  d  terre,  &  on  leur  or¬ 
donna  de  le  fouler  aux  pieds.  Les 
quatre  Mijfionnaires  ,  &  les 
deux  Catéchiftes  fe  mirent*  a  ge¬ 
noux,  &  profiernés  jufqud  ter¬ 
re  ,  ils  adorèrent  leur  Sauveur 
attaché  a  la  Croix  x  puis  pre¬ 
nant  le  Crucifix  entre  les  mains, 
ils  fe  le  donnèrent  les  uns  aux 
autres ,  CT  le  haiferent  avec  les 
fentimens  dïune  piété  la  plus  ten¬ 
dre  &  lu  plus  refpeclueuf.  On 
affure  quaujfitot  ils  furent  con¬ 
damnés  d  la  mort ,  &  conduits 
au  heu  du  fupplice ,  mais  que 
comme  on  étoit  fur  le  point 
d'exécuter  la  Sentence ,  il  vint 
de  la  part  du  %  un  ordre  de. 
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les  remener  dans  la  Prifon 
^Un  de  leurs  Catechïfies  nom— 
rné  Vincent  Nghien ,  fut  mis 
a  une  torture  très-douloureufe  t 
a  laquelle  on  donne  le  nom  de 
Martelàdè ,  parce  quelle  con - 
fifte  à  recevoir  plufieurs  coups  de 
marteaux  fur  les  genoux.  Au 
milieu  de  ce  cruel  fupplice  if 
pria  ceux  qui  y  préfdoient  deJ 
mi  dire  3  fi  c  était  pour  quelque 
eut  commis  ou  en 
qu  il  profef 
it  fouffrir  de 
s.  "  C’efl  pour  ta- 
lui  répondirent-ils 
écria  le  généreux  Néo- 
vous  me  con  foie %  ?  ’ 
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3»  (y  d'expirer  fous  vos  coups  pour 
»  une  fi  bonne  caufe.  »  II-  mourut* 
en  effet  dans  les  tour  mens. 

Quant  aux  deux  autres  Pè¬ 
res  *  j  dont  f  un  s’ était  trouvé 
fort  incommodé  ,  ils  pajjerent 
plus  tard,  la  Riviere  dans  une 
autre  Barque  fans  être  décou¬ 
verts  y&  ils  allèrent  au  plutôt 
fe  cacher  che^un  Chrétien  qui  les 
reçut  avec  de  grands  témoigna - 
ges  de  joye. 

Ce  font-ld ,  mes  Révérends 
Peres,  toutes  les  connoijfances 
quon  avoit  de  cette  perfécution  „ 
au  départ  des  derniers  V" aijjeaux 
pour  ï Europe.  Peut-être  que 

*  Les  Peres  Sampayo  &  Ca»- 
valho. 
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nous  en  apprendrons  dans  la  fuvl 
te  des  particularités  encore  plus 
intérefifantes 

Vous  en  attende ^  i  fans  dou - 
tf,  de  la  glorieufe  mort  du  P  ers 
Julien  Li^ardi  majfacrê  depuis 
peu  par  les  Infidèles  Chirigua, 
nés  *,  ainfi  que  'vous  en  fiâtes 
informés  H y  a  près  d’un  an  par 
les  nouvelles  publiques.  Heu - 
veuf  ment  il  m  efi  tombé  entre 
les  mains  une  Lettre  du  Pere 
Simon  Bailnia ,  Procureur  Gê¬ 
nerai  de  la  Province  du  Para- 
guat^  qui  me  met  en  état  de  vous 
fatisfiaire: 

Les  Chiriguanes  occupent 


^  y °yez  le  XXII.  Recueil 
X-2-&  les  fui  vantes, 


» 
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dans  le  Paraguai  une  grande 
étendue  de  Pays  fur  les  Riviè¬ 
res  de  Picolmayo  ,  8c  Para- 
pici.  C’efî  une  Nation  fort  nom- 
breufe  >  mais  de  toutes  les  Ma¬ 
tions  Barbares  répandues  dans 
un  fi  vajlc  Continent  3  ce(l  U 
plus  intraitable  &  la  plus  fé¬ 
roce  Le  Pere  Lit^arâi  avoit 
foin  d'une  Peuplade  de  ces  In¬ 
diens  nouvellement  convertis  a 
la  Foi  •  on  la  nomme  la  Peuplade 
de  la  Conception ,  &  e^e  n'eft 
éloignée  que  de  trente  lieues  de 
T arija,  ville  Efpagnole3  ounous 
avons  un  College . 

Le  1 6.  M dy  de  l'année  173^. 
lorfjuon  avoit  moins  lieu  de  s’y 
attendre  s  une  multitude  d’infi- 
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déles /Yngré ,  vint  fondre  tout 
à  coup  fur  la  Peuplade  Chré¬ 
tienne.  Au  premier  bruit  de  cet¬ 


te  irruption ,  les  Néophytes ,  qui 
etoient  beaucoup  inférieurs  en 
nombre  ^  prirent  la  fuite,  &  cher¬ 
chèrent  un  afile  dans  les  monta¬ 
ges  voifmes .  Les  Infidèles  cou¬ 
rurent  à  l’Eglife ,  ou  le  Pere  Li- 
%ardi  celebroit  le  Saint  Sacrifice 
de  la  Adefje  :  ils  fe  jetterent  fur 
lui ,  V arrachèrent  de  l’Autel 
déchirèrent  les  habits  facerdotaux 
dont  il  était  revêtu,  pillèrent 
le  peu  qu’il  avoit ,  briferent  les 
Saintes  Images ,  &  une  Statue 
miraculeufe  de  la  Sainte  Vierge  $ 
dont  ils  emportèrent  la  tête ,  & 
enfin  mirent  le  feu  à  ! Eglife  p 
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ou  ils  aboient  enfermé  le  jeune 
homme  qui  fervoit  à  l'Autel, 
Enfuit  e  ils  garotterent  le  Mif- 
fionnaire ,  &  l'emmenerent  à  une 
lieue  de  la  Peuplade ,  ou  apres 
l'avoir  dépouillé  de  fes  vête- 
mens  ,  ils  /’ attachèrent  à  un  ro¬ 
cher,  &  le  percerent  de  flèches. 
Peu  de  jours  après  cet  évé¬ 
nement,  le  PereJcfephPons  qui 
gouvernoit  une  autre  Peuplade 
de  Chiriguanes  Chrétiens ,  fut- 
vitàpeu  près  la  route  quavoient 
tenue  les  Infidèles ,  pour  tacher 
de  découvrir  le  lieu  ou  ils  avoient 
conduit  le  Mijfionnaire.  Après 
bien  des  recherches ,  il  trouva  en¬ 
fin  fon  corps.,  dont  les  parties  les 
plus  charnues  avaient  été  déve* 
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fées  par  ces  Barbares }  &  auquel 
tins  refioit  prefque  plus  que  les  os 
&  les  nerfs.  Il  compta  trente~ 
deux  bief  ures  que  le  Pere  avoit 
reçues  depuis  le  col  jufqud  la 
ceinture  ^  dont  dix  étoient  dans 
la  poitrine }  &  foncœur  et  oit  per r 
ce  d'une  flèche  longue  de  trois 
pieds  &  large  de  deux  doigts. 
Le  Pere  Pons  fit  tranfporter  ces 
refies  'vénérables  du  Pere  Li^ar- 
di  à  Tarija,  ou  ils  furent  reçus 
folcmnellement  au  fon  de  toutes 
les  Cloches  y  &  avec  les  plus 
grandes  démonfirations  de  piété. 

Ce  Pere  étoit  né  à  Aftcâzu 
Ville  de  Bifcaye  ?  &  ce  fut  en 
l'année  Ijlj,  qu  il  arriva  dans 
U  Mijfion  du  Paraguay  3  avec 
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une  nombre  h fe  recrue  de  Adif- 
fionnaires ,  que  le  Pere  Jofeph  de 
Jguire  y  conduifioit.  Il  faut  ef- 
perer  que  cette  terre  ingrate  ,  fi 
fiouvent  arrofée  des  fueurs  & 
du  fang  des  Ouvriers  Evangé¬ 
liques  qui  la  cultivent  ^produira 
enfin  des  fruits  de  bénédiélion . 

Les  autres  Lettres  contenues 
dans  ce  Recueil ,  «  ayant  point 
hefoin  d’éclaircijfement  ,  je  ne 
vous  dirai  qu  un  mot  de  celle  qui 
nous  inftruit  du  progrès  de  la 
Foi  dans  le  Royaume  de  Car- 
nate.  Cette  Adiffion ,  qui ,  com¬ 
me  vous  le  fçave%')  efi  conti¬ 
guë  a  celle  de  M aduré ,  &  qui 
peut  s'étendre  jufiqu  au  Royau¬ 
me  deGolconde  }CT  bien  avant 

dans  l’Empire  du  Mogol ,  lui  efi 

b 
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cmore  parfaitement  femblabley 
feit  par  le  génie  &  le.  caraélere 
des,  Peuples  qui  habitent  ces  Caf¬ 
tes  Contrées  >  fiûlt  par  U  vk  ^ 

boneufe  &  aufiere  que  les  Mif 
fionnaires  font  obligés  d'y  mener. 

La  nou  velle  Carte  que  vous 
trouverez  à  la  tête  de  cette  Let¬ 
tre  ,  mérite  votre  attention..  Elle 
expofe  d  vos  jeux  des  terres  juf 
qu  ici  tout -à-fait  inconnues 5  car- 
nos  Négociant,  fe  fixant  dans 
les  places  qui  bordent,  la  Cote,, 
ne  s  avi.fi nt  pas  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  des  Terres ,  Il  ri  y® 
que  les  M ifponn aires ,  qui  aillent 
j  chercher  ces  pauvres  Indiens 
pour  les  retirer  des  ténèbres  de  l'î- 
do/atrie.  Leurs  continuelles  occu- 
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fiintes ,  ne  leur  laijjant  pas  leloi- 
fir  défaire  de  plus  amples  décou¬ 
vertes  }  ils  ne  nous  peuvent  don¬ 
ner  de  connoifîances  de  ces  Papys  , 
qu'a  mefure  quils  s’y  répandent 
pour  y  porteries  lumières  de  laFai. . 

Vne  Lettre  du  Pere  de  Go - 
ville  ,  ancien  Adiffonnaire  de  fa 
Chine,  ter  minera  ceRecueil ,  Cejl 
une  fécondé  réponf  qu  il  a  fait 
aux  Auteurs  inconnus  d'un  Li¬ 
belle  ,  dont  je  vous  ai  déjà  en¬ 
tretenu  dans  le  Recueil  precedent ». 

On  aurait  peine  à  concevoir, 
f  de  nos  jours  les  exemples  en 
étoient  moins  fréquens ,  comment 
certains  Ecrivains ,  quelque  fin 
quils  prennent  de  fe  cacher  ,  f 
refpeflent  ajfez^peu  eux.  memes  , 
fér  ont  ajfzpeu  de  pudeur  &  ds 
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probité ,  pour  imaginer  &  pu¬ 
blier  d'un  ton  hardi  &  déciftf 
les  fauffetés  les  plus  grojfieres  , 
&  les  calomnies  les  plus  atro¬ 
ces  &  les  plus  mal  concertées . 
Ils  efperent  fans  doute  trouver 
des  Leéleurs  paff ornés  comme 
eux ,  ep?  fufceptibles  des  impref- 
Jions  de  toute  la  haine  quils  cher¬ 
chent  a  infpirer  contre  ceux  qui 
leur  déplaijent.  Mais  il  ne  faut 
avoir  que  le  bon  fens  naturel  3 
&  le  cœur  droit  y  pour  ne  s'y  pas 
lai  fer  fur  prendre }  rpr  pour  dé¬ 
couvrir  leurs  impojlures.  Je  me 
recommande  d  vos  faints  Sacri¬ 
fices  ,  en  la  participation  defquels 
je  fuis  avec  beaucoup  de  refpecl , 

MES  REVERENDS  PERES, 

Votre  très-humble  &  três-obéi/Tans , 
fcrviteur  J.  B  Du  Halde,. 
de  la  Compagnie  de  J  E  S  U 


LETTRE 

DU  PERE 

PAR  RENIN> 

MISSIONS  AIR  E 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

Perc  Du  Halde  de  la 
même  Compagnie. 


A  Peking,  ce  il  Octobre 
1736* 


On  Reverend Pere, 


La  Paix  de  Notre  Seigneur. 


Vous  apprîtes  par  ma  derniere 
Lettre  ,  que  l’Empereur  avoir 
Rec.  XXIII.  A 


\ 
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enfin  procuré  plus  de  liberté  aux 
Princes  Chrétiens ,  qui  ont  été 
fi  long-tems  prifonniers  au  Four- 
dane  ;  qu’il  les  y  avoir  laifTés 
fans  emploi ,  &  que  toute  la  grâ¬ 
ce  que  le  Général  leur  failoit  ef- 
pérer ,  c’eft  que  quand  il  y  au¬ 
rait  quelques  places  de  Soldat 
vacantes ,  il  les  donneroità  ceux 
qui  font  en  état  de  porter  les 
Armes. 

Dès  que  ces  généreux  Chré- 
tiens  fe  virent  un  peu  plus  libres, 
leur  premier  foin  fut  de  nous 
écrire  :  Ils  gémiflbient  fur  les 
conjon&ures  préfentes  ,  qui  ne 
nous  permettent  pas  de  fortir  de 
Peking ,  &  ils  nous  prioient  de 
leur  envoyer  du  moins  le  P.Louis 
Fan ,  (  a  )  Jéluite  Chinois ,  pour 

(  a  )  C’efl  le  même  qui  avoir  fuivi  feu  le 
P.  Frovana  en  Europe ,  qui  fit  à  Turin  &  à 
Rome  les  Etudes  ,  après  quoi  il  revint 
Prêtre  à  la  Chine  avec  le  P.  Provaaa,  qui 
mourut  en  chemin. 
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leur  adminiftrer  les  Sacremens  , 
&  leur  apporter  quelques  fecours, 
autant  que  nos  facultés  pour- 
roient  nous  le  permettre  ;  car , 
difoient-ils ,  «  nous  fommes  fortis 
»  de  prifonà  demi  vêtus ,  &  nous 
»  nous  trouvons  fans  aucune  rëf- 
»fource.  Nous  avons  beau  folli- 
j>  citer  le  Général  des  Troupes 
»  de  cette  Contrée ,  de  demander 
»  à  l’Empereur  ce  qu’il  veut  faire 
»  de  nous  ,  il  remet  cette  affaire 
»  de  jour  en  jour  \  &  par  fes  dé¬ 
jà  lais  continuels ,  il  fait  alfez  pa- 
„  roître  qu’il  n’eft  pas  trop  bien 
»  difpofé  à  notre  égard.  Après 
„  tout ,  ce  qui  prelfe  le  plus ,  c’eft 
»lapréfence  d’un  Prêtre,  dont 
»  nous  avons  un  extrême  befoin. 
»  De  combien  de  péchés  ne  fom- 
»  mes-nous  pas  peut-être  coupa¬ 
bles  aux  yeux  de  Dieu  ,  pour 
»  n’avoir  pas  fçu  mettre  à  profit 
»  les  ennuis ,  les  rigueurs ,  &  les 
Aij 
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»  Souffrances  d’une-fi  longuepri- 

jj'fon  ! 

Toutes  les  Lettres  que  ces  il- 
1  u lires  Exilés  nous  écrivirent, 
étoient  conçues  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes ,  &  ils  mar¬ 
quaient  tous  le  même  empreiTe- 
nient  de  fe  purifier  par  le  Sacre¬ 
ment  de  la  Pénitence  ,  &  de  re¬ 
cevoir  Notre  Seigneur  :  mais 
parce  qu’ils  s’imaginèrent  que  de 
fîmples  Lettres  ne  fuffîroient  pas, 
pour  vaincre  les  difficul  tés  qu’on 
autoit  peut-être  à  les  fatisfaire  , 
ils  eurent  recours  à  Marc  Ri ,  ce 
bon  Vieillard  qui  leur  a  rendu 
tant  de  fervices  dans  leur  exil , 
&  dont  j’ai  fi  Souvent  parlé  dans 
les  premières  Lettres  où  je  vous 
ai  entretenu  de  cesgénéreuxCon- 
feffeurs  de  Jesus-Christ,  &  ils 
le  prièrent  d’aller  à  Pekingpour 
preffer  l’exécution  de  ce  qu’ils 
demandoient ,  &  de  leur  rendre 
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encore  ce  dernier  fervice. 

Marc  Ki  s’excufa  d’abord  fur 
fon  grand  âge ,  &  fur  fa  foiblefle  » 
mais  enfin  ne  pouvant  refifter  a 
leurs  inftantes  prières  ,  il  partit 
avec  très-peu  d’argent  pour  fon 
voyage ,  parce  qu’il  eft  très-pau¬ 
vre  ,&  que  ceu  x  qui  1  ’en  v  oyoie  nt , 
étoicnt  encore  plus  pauvres  que 
lui  II  arriva  ici  quelques  jours 
avant. les  Fèces  de  Noël  -..après 
nous  avoir  rendu  compte  de  fa 
Commiffion  ,  il  fe  confefiâ  & 
communia  pour  fe  difpofer a  une 
faint.e  mort ,  qu’il  jugeoit  n’être 
pas  fort 'éloignée.. 

Les  Peres  Portugais  ,  que  je 
confukai ,  conclurent  avec  moi 
qu’il  falloit  renvoyer  Marc  Ki , 
&  lui  remettre  pour  ces  Prin- 
ces  toutes  les  aumônes  que  nous 
avions  ,  tant  celles  qui  nous  font 
venues  de  F  rance ,  que  celles  que 
nous  avions  pû  ramaffer  d  ail» 

Aiij 
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leurs.  Nous  eûmes  auffi  moi  fis 
de  difficulté  a  leur  envoyer  le 
P.  Louis  Fan ,  parce  que  le  nou¬ 
vel  Empereur ,  qui  depuis  trois 
mois  était  monté  fur  le  Trône  , 
avoit  un  beau  naturel ,  &  nous 
donnoit  lieu  de  croire ,  qu’il  fe- 
roic  plus  favorable  a  la  Religion 
&  aux  Européans ,  que  l’Empe¬ 
reur  Y ong  tching  fon  pere. 

Ce  Millionnaire  partit  avec 
un  Domeilique  peu  de  jours  après 
l’Epiphanie  :  Il  effuya  un  très- 
mauvais  tems  pendant  ion  voya¬ 
ge  ,  &  comme  il  n’cft  pas  d’une 
complexion  robufte ,  à  peine  fut-» 
il  arrivé  au  Fourdane,  qu’il  tom¬ 
ba  malade.  Il  fe  logea  fort  à  l’é¬ 
troit  chez  Marc  Ki ,  dans  les  Ca¬ 
nnes  même  des  Soldats ,  où  il 
etoit  très-difficile  de  les  fecou- 
rir.  Les  Princes  Chrétiens  nou¬ 
vellement  fortis  de  prifon ,  n’é- 
toient  pas  logés  plus  au  large 
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dans  les  Maifons  de  louage  qu’ils 
habicoient  dans  la  Ville  :  li  n  y 
avoic  que  le  Prince  Michel  C  box 
fils  du  Prince  Paul ,  mort  dans 
les  Priions  de  Nan  King ,  qui  fût 
logé  affez  commodément  avec 
les  petits-fils  du  troifiéme  Prince 
Jean  ,  &  leur  mere  Agnès  :  ils 
firent  tranfporter  le  Millionnaire 
dans  leur  Maifon  ,  où  rien  ne  lui 
manqua  que  de  bons  remedes. 
La  foiblefle  de  fon  tempéram- 
ment  j  joint  à  fa  maladie  ,  le  re¬ 
tint  au  lit  près  de  deux  mois , 
fans  pouvoir  adminiftrer  les  Sa- 
cremens ,  qu’à  ceux  des  deux  Fa¬ 
milles  chez  lefquelles  il  logeoit , 
encore  fallut-il  pour  cela  profi¬ 
ter  des  intervalles  où  il  fe  trou- 
voit  moins  mal.  A  peine  fut- il 
un  peu  rétabli  ,  qu’il  fe  livra  tout 
entier  à  fes  fonctions  j  mais  il  ne 
les  pouvoir  remplir  qu’avec  de 
grandes  précautions  &  lente¬ 
ment..  A 
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Il  en  reftoit  encore  quelques- 
uns,  dont  il  n’avoit  pu  conten¬ 
ter  la  dévotion ,  lorfquedes  Let¬ 
tres  venues  coup  fur  coup  de  Pe- 
king  i  apprirent  la  periécution 
qui  venoit  de  s’y  élever  con¬ 
tre  la  Loi  Chrétienne.  On  man- 
doit  que  dans  toutes  les  Banniè¬ 
res  }  on  recherchoit  avec  une  ex¬ 
trême  févérité  ceux  des  Mant- 
cheoux  ou  des  Chinois  qui  é- 
toient  Chrétiens,  qu’on  les  rouoit 
de  coups  pour  les  faire  renoncer 
à  leur  Religion  3  &  que  les  mê¬ 
mes  ordres  viendroient  bientôt 
pour  leFourdane.  La  prudence 
demandoit  cjue  Je  P.  F  au  auic- 
tât  fur  le  champ  le  Fourdane  , 
&  qu'il  retournât  à  Peking ,  & 
en  effet  c  etoit  fon  dellein  ;  mais 
les  Princes  accoutumés  depuis 
long-tems  aux  plus  rudes  épreu¬ 
ves  ,  s’y  oppoferent,  &  le  retin¬ 
rent  encore  quelque  -  terns ,  afin 
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qu’il  continuât  les  fonctions.  H 
eut  pour  eux  cette  déférence  , 
jufqu’à  ce  qu’un  des  premiers 
Mandarins  du  Fourdane,  pro¬ 
che  parent  du  Prince  Michel , 
chez  quilogeoit  le.  P.  Fan,  alla 
voir  ce  Prince  ,  &  le  preda  de 
renvoyer  au  plutôt  ce  Chinois 
fans  aveu.  «  Au  lieu  de  vous  en 
«prier,  lui  dit -il,  je  pourrais 
«en  donner  l’ordre  :  un  feul  mot, 

«  de  ma  part  fuffiroit  pour  le 
«  chaffer  honteufement  V  mais  je 
«ne  veux  pas  vous  faire  cet  ar- 
«  front  :  vous  fçavez  ce  qui  le 
«paffe  aéluellement  à  la  Cour  -, 
«  vous  dites  que  vous  ne  craignez 
«rien  ,  je  le  cror,  car  vous  na- 
«  vez  plus  rien  à  perdre  -,  mais 
«moi  je  crains  pour  mon  Em- 
»  ploi ,  pour  ma  Famille  ,  &  en- 
«  core  pour  vous  même,  qui  vous 

«expofez  imprudemment  à  ren- 

«  trer  dans  la  Prifon  dont  vous 

1  Av 
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»ne  faites  que  de  fortir. 

Ce  difcours  du  Mandarin  n’ef¬ 
fraya  nullement  lePrince  Michel, 
8c  il  eut  bien  de  la  peine  à  fe  ren¬ 
dre  aux  raifons  du  P.  Fan ,  qui 
appuyoient  celles  du  Mandarin, 
Ce  Millionnaire  craignant  de- 
nouvelles  oppo (irions  de  la  parc 
des  autres  Princes  *  partit  ians 
leur  dire  adieu  ,  &  arriva  à  Pe- 
king  extrêmement  fatigué.  Je  l’al¬ 
lai  voir  au(ïî-tôt  :  Je  vous  épar¬ 
gnerai  le  détail  de  tout  ce  qu’il 
me  dit  de  la  Foi ,  de  la  confian¬ 
ce ,  &  de  la  ferveur  de  ces  nou¬ 
veaux  Fidèles.  Il  faudroit  vous 
répéter  ,  ce  que  je  vous  ai  déjà 
mandé  dans  pîufieurs  de  mes 
Lettres. 

Je  ne  puis  cependant  omettre 
un  trait  affez  extraordinaire  de 
zélé  d’uti  Prince ,  qui  efl  le  feul 
de  fa  Famille  qui  n’ait  pas  en¬ 
core  été  -baptifé.  Ce  Prince  eil 
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le  Fils  aîné  du  Prince  François 
Xavier  Sou ,  &  fe  nomme  Ka- 
jounga.  Le  P.  Fan  m’a  rapporté 
qu’il  le  vit  auiïi  empreffé, que :  l’eût 
pû  être  le  plus  fervent  Chrétien, 
pour  procurer  à  fa  mere ,  à  fa 
femme ,  &  a  fes  enfans  le  bonheur 
de  participer  aux  Sacremens  :  il 
fit  préparer  lui-meme  un  endroit 
décent  &  commode  pour  y  cé¬ 
lébrer  le  faint  Sacrifice  de  la 
Meffe  :  il  invita  à  y  venir  ceux 
qui  étoient  intimidés  par  les  re¬ 
cherches  qu’on  leur  faifoit  crain¬ 
dre  ,  &  il  leur  releva  le  courage  , 
en  les  aflurant  que  s’il  s’agiffoit 
de  répondre  au  Mandarin,  il 
en  prendroit  fur  lui  tous  les  rif- 
ques.  «  Hé  quoi  i  ajoutoit-il,  tant 
«  de  Princes  de  notre  Famille 
„  font  morts  fi  généreufement 
»  pour  la  défenfe  de  la  iainte 
,>  Loi  ,  ne  font  -  ce  pas  autant 
i;  d’exemples  à  fuivre  ?  N’allez 
r  A  vj 
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»  pas  croire  que  je  ne  parle 
»  d’un  ton  fi  ferme  ,  que  parce 
»  9uf  n’étant  pas  encore  bap- 
»  tifé  ,  j’aurai  une  exeufe  toute 
»  prête  :  d’autres  motifs  ne  m’ont 
»  point  encore  permis  de  rece- 
»  voir  le  bapteme  ,  &  afliirez- 
j>  vous  que  s’il  y  a  quelque  dan- 
>>ger  ,  on  ne  me  verra  jamais 
»  reculer. 

Le  P.  l^z^avant  que  départir 
du  Fourdane,eut  la confolation 
de  baptifer  la  feiziéme  &  derniè¬ 
re  fille  du  Regulo  Sourniama. 
G’eft  celle-là  même  dont  je  vous 
partais  dans  ma  Lettre  du  24, 
Août  1726.  *  Je  vous  marquois 
alors  qu’après  avoir  fait  répudier 
cette  Princefle ,  on  l’envoyaàfes 
parens  exilés  au  Fourdane ,  8c 
qu’étant  prête  d’y  arriver  ,  elle 
rencontra  quelques-uns  de  fes 

*  Voyez  le  XVIII.  Recueil ,  ysg.  z8i. 
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freres ,  qu’on  conduifoit  enchaî- 
nés  aux  priions  de  Peking*,  d'où* 
ils  dévoient  être  difpcriés  dans- 
les  Provinces  du  Midi ,  &  y  être? 
enfermés  pour  le. relie  de  leurs, 

jours.  . 

Cette  Dame  étoitbien  éloignés» 
de  penler  ,  qu’elle  embrafferoi  l 
un  jour  cette  Religion  ,  à  laquel¬ 
le  elle  attribuoit  ia  ruine  de  fa. 
famille ,  &  le  malheureux  état  où. 
ellefe  voyoit  réduite.Loin  de  prê¬ 
ter  l’oreille  aux  exhortations  des. 
autres  Princeffes  ,  elle  bîâmoic 
leur  entêtement,  &  regardoit  leur 
attachement  à  la  Loi  Chrétienne 
comme  la  caufe  de  fa  difgrace 
particulière-,  &  de  tous  les  maux 
qu’elle  alloit  fouffrir  le  refte  de 

l'a  vie.  %  .,  r 

Cependant ,  peu  a  peu  elle  le 
fentit  touchée  de  la  patience  & 
de  la  tranquillité,  qu’elle  remar¬ 
quait  dans  fes  Freres  &  dans  les 
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belles  Sœurs  :  elle  étoit  étonnée 
qu’il  ne  leur  échappâ  t  pas ,  com¬ 
me  à  elle  ,  la  moindre  plainte  ,, 
quoique  leurs  fouffrances  fuiïent 
beaucoup  au-defluS'  des  liennes  : 
car  elle  avoit  eu  la  permiffion: 
d’emporter  fon  argent  ,  fes, bi¬ 
joux  ,  &  fes  habits  :  d’ailleurs  9, 
fcn  mari  qui  étoit  au  défefpoir  de 
ce  que  pendant,  fon  abfenee  on 
l’àvoit  répudiée  &  releguée  au 
Fourdane lui  envoyoir  de  te  ms 
en  tems  quelques  fecours  ,  quanti 
il  le  pouvoir  faire. par  une  voye 
sûre,  &  fans  trop  rifquer  fa  fôr- 
wtune.  Mais  il  fut  bien-tôt  hors 
d’état  de  les  lui  continuer ,  com¬ 
me  je  le  dirai  dans  la  fuite.  File 
fe  trouva  donc  en  peu  de  tems 
dans  le  même  état  d’indigence 
que  fes  F reres, &  au  lieu  de  re-- 
courir  à  Dieu ,  qui  lui  menageoie 
cette  difgrace  pour  fon  falut ,  el¬ 
le  s ’abandonnoi  t  à  de  continuel- 
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les  plaintes  ,  fans  que  les  exem¬ 
ples  de  patience  ,  qu  elle  avoit 
fans  ceffe  devant  les  yeux ,  pul- 
fent  faire  taire  fes  murmures. 

Elle  ne  fe  rendit  plus  traitable 
qu’à  l’arrivée  de  fes  Freres ,  qu’¬ 
on  avoit  mis  en  liberté  dans  les 
Provinces  du  Sud,  &  qu’on  avoit 
renvoyés  au  b  ourdane.  Staniflas  - 
Mou  étoit  de  ce  nombre  com¬ 
me,  elle  l’aimoit  tendrement, non 
feulement  elle  accepta  volontiers 
l’offre  qu’il  lui  fit  de  loger  enfem- 
bîe ,  mais  encore  elle  l’écoutoit 
avec  plaifir ,  lorfqu  il  expliquoic 
la  Loy  de  Dieu  ,  l’obligation 
qu’ont  tous  les  Hommes  de  i’em- 
braffer  &  de  l’obferver.  Souvent 
il  lui  propofoit  l’exemple  de  fes 
Freres  Jean  J ofeph,  Paul, Fran¬ 
çois  ,&c.  «  Vous  lçavez ,  lui  dt- 
l  foit  il  ,  que  le  premier  paffoit 
,>  pour  le  plus  fage  &  le  plus  éclai- 
ré  de  notre  famille  ,  il  a  pour- 
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»  tant  mieux, aimé  mourir  dans 
»  un  cachot-chargé  de  chaînes , 
«  &  accable  de  .  miferes ,  que  de 
«  témoigner  par  aucun  ligne  ,  , 
»  qu’il.chancelât  dans  une  Reli- 
*>  gion  ,  qu’il  n’a  voit  pas  embraf? 

»  fée  à  l’aveugle  ,  mais  qu’il  re? 

»  gardoit  comme  l’unique  voye 
*>  d’aller  au  Ciel  ,  &  d’éviter  une  : 
»  éternité  de  fupplices. Craignez- 
»  vous  de  vous  tromper  en.  iuir 
»  vant  fon  exemple  &  celui  de 
«  fes  Freres  ,  qui  ont  :  foufîért 
»  comme  lui  pour  la  même  eau? 

»  fe  ,  &  qui  jouiffent  avec  lui 
s>  dans  le  Ciel  du  mernebonheur, 

»-  où  fans  doute  ils  priant  Dieu 
»  de  vous  éclairer? 

Cette  Dame  fe  fentoit  de  plus 
en  plus  ébranlée  par  -les  railons 
&  parles  exemples  qu’on  lui  pro- 
pofoit ,  mais  rien  ne  la  toucha 
davantage  qued’éxempje  de  Sta- 
.  niflas  ,  a  qui  elle  pouvoir  applj- 
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quer  une  partie  de  ce  qu’il  venoit 
de  dire  du  Prince  Jean.. Elle  ne 
pouvoir  revenir.’  de  la  furprifc 
où  elle  étoit ,  de.  lui  voir  des  fen- 
timens  fi  diffërens  de  ceux  qu’il 
avoir  ,  avant  que  d’avoir  reçu 
le  Baptême  -,  de  ne  lui  entendre- 
parler  des  chaînes  qu’il  avoir, 
portées  ,  des  rigueurs  de  fa  pn- 
fon  &  de  fon  exil  ,  que  comme 
d’une  grâce  finguliere  que  Dieu 
lui  avoit  faite ,  de  le  punir  fi  lé¬ 
gèrement  en  cette  vie ,  pour  lui 
épargner  dans  l’autre  de  bien  pius 
terribles  peines  dues  a  fes  péchés* 
Elle  le  voyoit  d’ailleurs  doux  * 
tranquille ,  humble ,  &  modefte  9 
ne  laiflant  échapper  aucune 
plainte  ,  quoiqu’après  avoir  eu 
autrefois  toutes  les  commodités 
de  la  vie  ,  il  fut  réduit  a  n  avoir  , 
pas  même  le  néceffaire. 

Tout  cela  joint  aux  exemples 
$c  aux  exhoi  tâtions  de  fes  belles’ 
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Sœurs ,,  lui  ouvrit  enfin  les  yeux. 
Oit  plutôt  Dieu  s’en  fervit  pour 
éclairer  fon  efprit  &  toucher  fort 
cœur.  Elle  ferait  à lire  tes  livres 
propres  à  l’inftruire  des  vérités 
Chrétiennes  ,  a  apprendre  les; 
prières ,  à  garder  les  jeûnes  &  les 
abftinences  aux  jours  marqués 
enfin  à  imiter  fon  Frere ,  &  à  ob- 
ferver  la  Loi  Chrétienne  auffii 
exaâement  que  fi  elle  l’eût  déjà; 
embrafiee  :  de  forte  qu’à  l’arrivée 
du  P.  Louis  F  an ,  elle  étoit  par¬ 
faitement  infiruite  &  difpofée  à 
recevoir  le  Baptême  ,  qu’il  lui 
conféra  ,  en  lui  donnant  le  nom 
de  Rofalie. 

Nos  Lettres  de  l’année  derniè¬ 
re  vous  apprirent  la  mort  de 
l’Empereur  Yong  tching ,  laquel¬ 
le  arriva  le  fept  d’Oclobre  ,  peu 
avant  le  départ  de  nos  Vaifleaux. 
qui  retournoient  en  Europe.  L’a- 
venement  de  fon  fils  Kien  long 
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au  Trône  étoit  tour  recent ,  &c 
nous  ne  pûmes  vous  mander  au¬ 
tre  chofe  ,  li  ce  n’eft  que  ce  Prin¬ 
ce  étoit  d’un  caraélere  doux  & 
bienfaifant ,  &  qu’il  avoit  déjà 
donné  des  marques  publiques  de 
fa  bonté  &  de  fa  clémence  envers 
les  Peuples  ,  &  fur-tout  envers 
les  Princes  de  fa  famille.  Les 
ordres  qu’il  donna  au  Tribunal 
des  Princes  ,marquoient  que  les 
fils  du  8S  &  du  9S  Regulos  fes 
Oncles  qui  étoient  en  prifon  ,  ne 
dévoient  pas  être  punis  pour  les 
fautes  de  leurs  peres  -,  qu’il  falloir 
les  rétablir  dans  leur  premier 
état ,  &  faire  pareillement  la  re¬ 
cherche  des  autres  Princes  du 
Sang  dégradés  &  exilés  depuis 
long-tems  en  divers  lieux ,  parce 
que  fi  l’on  négligeoit  cette  affai¬ 
re  ,  il  arriveroit  dans  la  fuite 
que  par  des  alliances  peu  iorta- 
blés  à  leur  condition  »  leurs  def- 
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cendans  feroient  confondus  avec 
le  Peuple  ,  &  qu’àinfi  il  manque¬ 
rait  quelques  branches  à  la  gé¬ 
néalogie  du  Fondateur  defa.Dy- 
naftie  yce  qni  eft  d’une  grande 
conféquence.  Il  fallut  du  tems- 
pour  faire  cette  recherche -.où  les 
Princes  du  Eourdanen’entrerent 
que  par  cette  occafion , dans  qu’¬ 
on  eût  fait  d’eux  aucunemention 
particulière; 

Danscetems-la  le  dixiéme  & 
le  quatorzième  £ls  de  l’Emps-- 
xeut'  Cang  hi  étaient?  encore  em 
prifôn  ,  lé  premier  dans  la  Ville, 
&  le  fécond  à  la  Campagne.  Ce 
dernier ,  lorfque  Cangéi  mourut, ... 
étoit  dans  le  fonds  de  la  Tarta- 
rie  où  il  commandoit  l’Armée 
Ghinoife  contre  TchongKar. 
Comme  il  étoit  d’un  mérite  dif- 
tingué  ,  &  que-fôn  fils  âge  de  1 8. 
ans  nommé  Poki ,  étoit  tend  ref¬ 
înent  aimé  de  l’Empereur  à  eau?  - 
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Te  de  les  belles  qualités  ,  on  ne 
doutoit  point  que  ce  Prince  ne 
le  nommât  pour  ion  fuccefieur  au 
Trône;  mais  la  mort  ayant  iur- 
pris  l’Empereur  plutôt  qu’il  ne 
croyoit  ,  &  dans  la  crainte  que 
s’il  nommoit  ce  quatorzième  fils 
qui  étoit  fort  éloigné  de  Peking, 
il  n’arrivât  du  trouble  dans 
PEmpire ,  pendant  le  teins  qu’il 
vicndroit  de  fi  loin  prendre  poi- 
feffion  du  Trône  ,il  jetta  les  yeux 
itir  Yong  tching  fon  4e  fils  frere 
de  pere  &de  me-re  du  142.  Leur 
mere  vivoit  encore  ,  8c  aimoit 
beaucoup  plus  celui-ci ,  qu ’Yong 

tching  qui  venoit  d’être  nomme. 
Ceft  ce  qui  contribua  beaucoup 
à  accélérer  la  perte  du  quatorziè¬ 
me  Prince ,  8c  de  fon  fils  Poki. 

■  Dès  que  le  nouvel  Empereur 
lut  fur  le  Trône }  il  depeoha  en 
Tartarie  courrier  fur  courrier  au 
.nom  de  l’Empereur  défunt  ,,  com- 


nie  s’il  eût  été  encore  en  vie,  pour 
lui  ordonner  de  remettre  les 
Sceaux  à  celui  qu’il  lui  nommoit, 
&  de  revenir  au  plutôt  àPeking 
avec  peu  de  fuite,  pour  délibérer 
fur  une  affaire  de  la  derniere  im¬ 
portance.  Le  Prince  obéit  fur 
le  champ  ,  &  n’apprit  de  quoi 
fl  s’agiflbit  qu’à  trois  journées 
de  la  Cour.  Il  n’étoit  plus  tems 
de  reculer  :  il  arriva  donc  ,  & 
trouva  fon  frere  fur  le  Trône  , 
qui  l’envoya  garder  la  fepulture 
de  leur  pere  ,  où  l’on  fe  conten¬ 
ta  d’obferver  de  près  fes  démar¬ 
chés  ,  parce  que  fa  mere  vivoic 
encore;  mais  elle  ne  fut  pas  plu¬ 
tôt  morte  ,  ce  qui  arriva  peu  de 
tems  après ,  qu’on  le  fit  revenir  à 
Peking ,  &  enfuite  on  l’envoya  à 
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mit  dans  une  prifon  féparée.  On 
changea  plufieurs  fois  celui-ci 
de  prilon  ,  &  enfin  il  fut  mis  en¬ 
tre  les  mains  de  fon  frere  aîné  , 
qui  croit  de  même  pere  que  lui , 
mais  d’une  mere  differente.  Ce 
Prince  auffî  mauvais  frere  qu’il 
avoir  été  mauvais  fils  ,  le  ren¬ 
ferma  dans  un  coin  de  fon  Pa¬ 
lais  ,  où  il  ne  lui  fourniffoit  que 
bien  modiquement ,  &  encore  à 
regret ,  ce  qui  étoit  nécefiaire  à 
fa  iubfiftance. 

C’efl:  à  ce  Poki  que  l’Empe¬ 
reur  régnant  a  rendu  d’abord  la 
liberté  d’une  façon  aflez  fingu- 
liere.  L’année  derniere  au  mois 
de  Décembre,  l’Empereur  lui  en¬ 
voya  un  Grand  de  fa  Cour,  qui 
fe  fit  ouvrir  la  porte  de  la  Pri¬ 
fon  ,  &  ne  dit  au  Prifonnier  que 
ces  mots  :  «  L’Empereur  deman- 
»  de  quel  eft  celui  qui  vous  re- 
»  tient  ici ,  fortez  i  »  &  après  ce 
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jpeu  de  paroles ,  il  fe  retira  Iaif- 
i'ant  la  porte  ouverte. 

Quelques  jours  auparavant 
d’Empereur  avoit  ordonné  au 
Regulo  ,  frere  de  Poki ,  d’aller 
au  Tribunal  des  Princes  pour  y 
•recevoir  lés  ordres.  Ce  Prince  à 
qui  la  confcience  faifoit  de  juftes 
reproches  ,  ne  s’y  rendit  qu’en 
•tremblant.  Le  Préfident  l’ayant 
•fait  mettre  à  genoux ,  lui  fit  en¬ 
tendre  la  lefture  d’un  ordre  bien 
humiliant  &  bien  défagréable 
pour  lui.  C’étoit  un  long  détail 
de  fes  fautes ,  &  furtout  de  celles 
qu’il  avoit  commifes  contre  le 
refpeét  &  l’obéiflance  filiale. 

Au  regard  de  Poki  il  fut  ad¬ 
mis  en  la  préfence  de  l’Empe¬ 
reur  ;  il  dit  peu  de  paroles ,  &  ne 
s’expliqua  que  par  les  larmes. 
L’Empereur  ,  pour  le  confoler , 
le  fit  Regulo  à  la  place  de  fon 
irere  ,  .qui  fut  encore  mieux  traité 
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qu’il  ne  meritoit  \  car  on  le  con¬ 
tenta  de  le  faire  paffer  avec  la 
femme  ,  fes  enfans  ,  &  quelques 
Eunuques  dans  un  Jardin  qu’il 
avoit  fait  faire  à  côté  de  fon  Pa¬ 
lais  pour  s’y  divertir ,  &  qui  eft 
devenu  aujourd’hui  une  vraie 
Prifon  ,  par  la  défenfe  qu’on  lui 
a  faire  d’en  fortir. 

Le  17.  Janvier  de  cette  année, 
l’Empereur  fit  appeîler  le  Préfi- 
dent  des  Régulos  :  c’eft  le  dou¬ 
zième  fils  de  Cang  hi.  S.  M.  lui 
donna  fes  ordres  ,  dont  o,n  ne 
put  avoir  aucune  connoiffan- 
ce  ;  mais  au  fortir  du  Palais ,  on 
le  vit  partir  avec  tout  fon  équi¬ 
page  de  Régulo,  pour  fe  rendre 
à  Tcbang  tchun  yuen  ,  où  l’on 
difoit  qu’étoit  enfermé  le  quator¬ 
zième  fils  de  Cang  hi ,  dont  on 
ne  parloit  plus ,  &  que  plufieurs 
croyoient  n’être  plus  en  vie.  Il 
fallut  ouvrir  bien  des  portes  pour 
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parvenir  jufqu’au  Prifonnier  , 
qui  ignoroit  encore  la  more  de 
ion  frere,  &  l’élévation  de  fon 
neveu  lur  le  Xrone  ,  parce  que 
les  murailles  defaPrifon  étoient 
fi  épaifles,  qu’il  ne  pouvoit  rien 
entendre  ,  ni  de  ce  qui  fe  paf- 
foit ,  ni  de  ce  qui  fe  difoit  au  de¬ 
hors. 

Je  vous  laiffe  à  juger ,  mon  R. 
P.  quelle  fut  la  joie  &  la  furprife 
de  ce  Prince  ,  lorfqu’ayant  été 
comme  enfeveli  depuis  plus  de 
douze  ans ,  on  le  tira  de  l’horreur 
de  fes  ténèbres.  Les  paffans  s’arrê¬ 
tèrent  à  l’endroit  où  ils  virent  l’é¬ 
quipage  du  Régulo ,  qui  étoit  en¬ 
tré  dans  la  Piifon  :  on  eut  bien¬ 
tôt  découvert  dequoi  il  s’agilfoir, 
&  chacun  voulut  être  témoin  de 
la  délivrance  de  ce  Prince  infor¬ 
tuné.  La  nouvelle  s’en  répandit 
auffî  -  rôt  à  Pekmg  5  &  comme 
le  Palais  de  ce  quatorzième  Prin- 
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ce  elt  affez  près  de  la  porte  par 
laquelle  on  y  entre  ,  les  Peuples 
y  accoururent  en  foule  ;  &  pour 
témoigner  leur  joie  ,  ils  le  reçu¬ 
rent  à  genoux  ,  frappant  la  terre 
du  front ,  &  tenant  des  hiang  *  à 
la  main. 

Le  Prince  qui  ne  s’attendoic 
pas  à  ces  honneurs ,  &  qui  crai- 
gnoit  même  qu’ils  ne  lui  fuflent 
préjudiciables ,  pafla  au  plus  vîte, 
faifant  figne  à  tout  le  monde  de 
fe  lever.  Il  écoit  accompagné  du 
Régulo  ,  de  fon  fils  Poki  ,  Sc 
d’un  autre  Seigneur  qui  avoient 
eu  ordre  de  l’aller  recevoir.  Il 
arriva  ainli  comme  en  triomphe 
à  fon  Palais ,  où  toute  fa  maifon 
l’attendoit.  Aufli-tôt  qu’il  y  fut 
entré ,  le  Régulo  lui  parla  quel¬ 
que  tems  en  particulier.  Tout  ce 

*  Ce  font  des  Baguettes  de  parfums  qu’on 
allume  par  un  bout  ,  &  qui  fe  confument 
peu  à  peu. 
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qu’on  a  découvert  de  cet  entre¬ 
tien  ,  eft  qu’il  lui  fut  dit  de  fe 
remettre  peu  à  peu,  fans  fortir  fi- 
tôt  de  fon  Palais  ,  &  de  Jaiffer  à 
Ion  fils  le  foin  d’aller  remercier 
l’Empereur. 

Le  même  jour  un  autre  Prince 
eut  ordre  d’aller  mettre  en  li¬ 
berté  le  dixiéme  fils  de  Cang  hi , 
&  de  le  conduire ,  non  pas  à  fon 
Palais ,  qu’on  avoir  détruit  de¬ 
puis  Jong-tems  ,  mais  dans  une 
maifon  particulière  ,  où  logeoit 
le  feul  fils  qui  lui  reftoit ,  l’aîné 
étant  mort  en  Prifon.  Cela  fe  fit 
avec  moins  d’éclat ,  mais  on  lui 
donna  les  mêmes  ordres  qu’au 
quatorzième  Prince  fon  frere. 
Quand  ces  nouvelles  furent  pu¬ 
bliques  ,  tout  Pekmg  applaudit 
au  bon  naturel  &  à  l’humanité 
de  l’Empereur,  chacun  l’exaltoit 
à  fa  maniéré ,  &  pendant  plu- 
fieurs  jours  les  éloges  qu’on  fai- 
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foie  de.  la  bonté  de  fon  cœur  , 
furent  la  matière  de  tous  les  en¬ 
tretiens.  „  , 

Pour  ce  qui  eft  de  nous  au¬ 
tres,  mon  R.  P.  nous  ne  fûmes 
ni  indifférens ,  ni  infenfib.es  a  la 
«rrace  qu’on  venoit  de  faire  a  ces 
Princes  ,  qui  nous  avoient  tou¬ 
jours  protégés ,  &  dont  en  mon 
particulier  j’avois  beaucoup  a  me 
louer ,  parce  que  j’avois  eu  plus 
d’occafions  que  d’autres  de  les 
voir  &  de  les  entretenir.  Tant 
de  bienfaits  que  nous  voyions  ré¬ 
pandre  fur  toute  lorte  de  per- 

fonnes,  excepté  fur  les  Bonzes 

&  les  Taofsëe ,  dont  il  mamteitoïc 
les  défordres  ,  nous  firent  efpé- 
rer  que  nous  pourrions  obtenir 
de  ce  nouveau  Maître  ,  quelque 
grâce  en  faveur  de  notre  Sainte 
Religion  ,  que  fon  pere  avoit  fi 
fort  perfécutée  ,  en  faifant  lortir 
des  Provinces  les  Millionnaires 
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pour  les  reléguer  à  Canton  ,  & 
quelques  années  après  à  Macao, 
i3eux  difficultés  fe  préfente- 
rent  d’abord  à  l’efprit  :  la  pre¬ 
mière»  que  le  nouvel  Empereur 
ne  commenceroit  pas  fon  régne 
par  révoquer  les  ordres  qu’avoir 
donnés  fon  pere  ,  ni  par  les  ex¬ 
pliquer  d’une  manière  qui  les 
rendit  inutiles.  La  fécondé »  étoit 
que  nous  n’avions  nul  moyen  de 
parler nous-memes  à  l’Empereur» 
&  que  nous  ne  voyions  perfonne 
qui  osât  prendre  fur  lui  de  pré- 
ienter  de  notre  part  un  Mémo¬ 
rial ,  où  il  s’agiffioit  d’une  affaire 
ii délicate,  &  qui  intéreffoit  les 
ordres  du  feu  Empereur.  Enfin , 
je  propofai  à  nos  Peres  d’avoir 
recours  au  premier  Minière  Ma 
tfi ,  qui  a  eu  toujours  de  l’affèc- 
tion  pour  les  Européans  en  gé¬ 
néral,  &  pour  moi  en  particulier* 
qui  fuis  en  commerce  avec  lui 

?  •  :  ;  ■ 
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depuis  36.  ans.  Mon  deffein  ut 
Souvé.  Je  priai  le  premier 
Officier  de  ce  Mmiftre  de  pre 
fentir  fon  Maître  fur  notre  aftaue, 
que  je  lui  expliquai  dans  un  gran 
détail  ,  afin  qu’au  cas  qu  il  fut 
difpofé  à  y  entrer  ,  j  aliafie  en 
perionne  folliciteqfa  proteaion, 

&  recevoir  fes  ordres. 

Dès  le  lendemain  le  Mmiftre 
m’envoya  dire  de  dreffer  promp¬ 
tement  un  Mémorial  ,  pour  de¬ 
mander  le  rétabliflement  de  la 
Religion  &  des  Millionnaires , 

que  rien  n’étoit  plus  raifonnable-, 

&  qu’il  n’y  avoit  point  dans  tout 
l’Empire  de  plus  honnêtes  gens 
que  les  Européans.  Cette  nou¬ 
velle  nous  remplit  de  joie  & 
d’efpérance.  Je  travaillai  aulh- 
tôt  au  Mémorial  ,  &  i'11®11 
pas  encore  fini ,  que  le  Mmiftre 
nous  l’envoya  demander  ,  en 
nous  faifant  dire  qu’il  ^lloit  le 

Biv 
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preffer  &  qi,e  fon  deffein  ftoit 
de  .e  foire  préfenter  par  le  dou¬ 
zième  ReguJo  Préfident  du  Tri- 

^  Pnnces  »  &  du  Tribu- 

es  Rits  j  mais  que  pendant 
out  e  rems  qu  on  traiteroit  cette 
ailaire,  nous  ne  devions  point 
paroitre  chez  lui ,  afin  quelle  de¬ 
meurât  fecrette. 

Ce  douzième  Régulo  efi  gen¬ 
dre  du  Minière  pour  lequel  il  a 
des  égards  particuliers.  L’Ern- 
"pereur  fe  dit  pareillement  fon 
gendre  ,  quoiqu’il  n’ait  époufé 
que  fa  nièce  fille  de  fon  frere  : 
mais  parce  que  ce  frere  mourut 
de  bonne  heure,  laiffant  fa  fille 
au  berceau  ,  le  Miniftre  Ma  tft 
ion  oncle  prit  foin  de  l’èlever 
chez  lui ,  comme  fi  ç’eût  été  fa 
propre  fille,  &  il  étoit  regardé 
comme  fon  pere.  C’eft  elle  qui  a 
ete  choifie  préférablement  à  tant 
d  autres ,  pour  être  l’époufe  légfo 
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time'de  l’Empereur  régnant  , 
dont  elle  a  eu  déjà  un  fils  âge  de 
huit  ans  ,  &  qui  fera  lans  doute 
le  Prince  héritier. 

Quand  notre  Mémorial  fut  en 
état ,  je  l’envoyai  au  Miniftre  , 
qui  le  fit  paffer  au  Régulo  par 
un  de  fes  Eunuques.  Ce  Prince 
le  lut ,  le  trouva  bien  fait  ,6c  ne 
fit  changer  que  deux  ou  trois  ca- 
rafteres  qui  lui  paroifloient  trop 
forts  contre  Mouan  pd° ,  lequel 
étoit  autrefois  1  fong  tou  de  la 
Province  de  lokien  ,  &  qui  par 
fon  accufation  calomnieufe  fit 
chafler  les  Millionnaires  des 
Provinces.  Le  Prince  étoit  au 
fait  de  cette  affaire ,  car  il  étoit 
Préfident  du  Tribunal  des  Rits , 
auquel  l’accufation  de  Mouan 
fut  renvoyée.  Il  ne  put  alors  nous 
fervir  ,  parce  qu’il  fçut  que  l’ac¬ 
cufation  venoit  de  plus  haut,  6c 
qu’elle  avoit  été  faite  par  un  or- 
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dre  fecrec.  Mais  à  préfent  fous 
un  nouveau  régne ,  ii  peut  nous 
rendre  lerviee  lans  aucun  riique. 
Quoiqu’il  en  foit  ,  il  fe  chargea 
de  notre  Mémorial  ,  fans  nous 
avertir  du  jour  qu’il  le  préfente- 
roit.  Il  ne  le  fça voit  peut-être  pas 
lui-meme  ,  car  il  vouloir  bien 
prendre  fon  tems.  Malheureufe- 
ment  pour  nous  il  le  prit  mal  :  le 
jour  qu’il  alla  au  Palais  pour  le 
préfenter  ,  il  rencontra  le  feizié- 
me  Régulo  fon  frere ,  qui  efl  le 
premier  des  quatre  Gouverneurs 
ou  Régens  *  de  l’Empire: il  lui 
lit  part  de  fon  deflèin ,  il  lui  mon¬ 
tra  même  notre  Mémorial ,  parce 
qu’il  le  croyoit  fon  ami  ;  mais  il 

*  -Quoique  les  Régens  ne  foient  que  pour 
le  tems  de  la  minorité  du  Prince ,  i’Empe- 
retir  en  a  nommé  quatre  en  montant  fur  le 
Trône ,  lut  ce  qu  ii  fe  croyoit  encore  trop 
jeune  pour  le  gouverner  lui  feul,  mais  ii  ne 
leur  iaifle  d’autorité  qu’autant  qu*ii  Im 
plaît»  -  ^  - 
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fut  bien  furpris  de  voir  que  ce 
Prince  s’oppofa  fortement  à  la 
démarche  qu’il  vouloit  faire  en 
notre  faveur. 

Nous  ne  pûmes  rien  découvrir 
de  leur  entretien  ,  mais  le  8  d’A- 
vril  dernier  le  douzième  Régulo 
nous  renvoya  notre  Mémorial 
par  le  même  Domeftique  du  vieux 
Miniftre  avec  ce  peu  de  paroles: 

«  C’eft  au  feiziéme  Régulo  qu’il 
»  faut  vous  ad  relier,  votre  affaire 
»  me  fera  enfuite  renvoyée ,  &  je 
«vous  rendrai  fervice.  Je  deman¬ 
dai  en  particulier  à  ceDomeftique 
fi  le  Prince  ne  s’étoit  pas  expli¬ 
qué  plus  en  détail  \  «car  enfin, lui 
«  dis-je  ,  ce  que  vous  nous  dites 
«  de  fa  part  a  affez  l’air  d’une  dé- 
«  faite  *  au  refte  s’il  y  avoir  du 
»  rifque  pour  lui  dans  une  pareille 
«démarche, nous  n’aurions  garde 
»  de  l’y  expofer ,  &  nous  atten- 
»  drions  en  patience  un  tems  plus 
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»  favorable.  Il  nous  répondit , 
qu’il  ne  fçavoit  rien  davantage; 
«  Il  efl:  vrai  ,  ajouta-t’il ,  que  ce 
»  matin  la  PrincelTe  fon  époufe 
»  m’a  fait  appellera  m’a  ordon- 
j>  né  de  vous  dire  ,  qu’une  per- 
j>  fonne  puiffante  s’y  oppofoit  ; 
»  je  n’ai  pas  ofé  lui  en  demander 
le  nom  ,  &  peut-être  n’auroit- 
jj  elle  pas  voulu  me  le  dire. 

Je  vous  laide  à  penfer,  mon 
R.P. , combien  nous  fumes  affligés 
de  voir  nos  efpérances  évanouies 
de  ce  côté-la.  Cependant ,  pas  un 
de  nous  ne  fut  d’avis  de  recou¬ 
rir  au  feiziéme  Régulo.  Ce  n’eft 
pas  qu’on  crût  qu’il  nous  fut  con¬ 
traire  ;  car  il  nous  témoignoit  de 
l’amitié  dans  l’occafion  ;  &  fi  l’on 
ne  s’adreffa  pas  d’abord  à  lui  , 
e’efl  que  nous  étions  bien  infor¬ 
més  y  qu’il  n’aimoit  pas  à  entrer 
dans  d’autres  affaires ,  que  dans 
celles  <jui  le  regardoient  immé- 
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diatement  ,  &  qu’il  ne  pouvoir 
pas  fe  dilpenler  de  rapporter  a 
l’Empereur.  Il  n’eut  pas  manque 
de  nous  répondre ,  ce  qui  étoïc 
vrai ,  qu’il  n’étoit  pas  charge  de 
nos  affaires  particulières. 

Ge  même  jour  j’allai  fur  le  foir 
remercier  le  vieux  Minière ,  des 
marques  qu’il  nous  avoir  données 
de  fon  affe&ion.  Il  eft  certain 
que  s’il  n’eût  tenu  qu’à  lui ,  notre 
affaire  eût  été  bien-tôt  terminée. 
Mais  quoiqu’il  ait  le  nom  de  pre- 
~  mier  Miniftre  ,  fon  âge  de  85  ans 
ne  lui  permet  plus  d’aller  au  Pa» 
lais  ,  que  pour  s’informer  de  tems 
entems  5e  la  fanté  de  l’Empe¬ 
reur ,  ni  de  fe  mêler  des  affaires 
publiques  ,  quoiqu’il  en  ferme 

très-capable,  fi  les  forces  ae  fon 

corps  répondoient  à  celles  de 
l’elprit.  Ce  bon  Vieillard  me  die 
qu’il  falloir  trouver  quelque  voie, 
de  parler  à  l’Empereur  meme. 
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Cette  tentative  ayant  été  inu¬ 
tile  ,  nous  crûmes  que  l’heure  des 
miféricordes  du  Seigneur  n’étoit 
•  Pas  cncore  venue  ;  qu’il  fallok 
nous  tenir  en  repos  pendant  quel¬ 
que  tems  ;  &  ajouter  de  nouvelles 
prières  &  d’autres  bonnes  œu- 
vres,  aux  ^Méfiés  votives  qu’on 
^iioittous  les  jours  dans  nos  trois 
Egides ,  depuis  le  18.  Mars  de 
1  année  1733.  que  l’Empereur  fut 
iur  le  point  de  nous  renvoyer 
tous  en  Europe. 

.Le  22.  d’Avril ,  un  Chrétien 
nomme  Jofeph  Ouang ,  petit  Of¬ 
ficier  du  Magazin  des  Porcelai¬ 
nes  dans  le  Palais  ,  m’envoya 
avertir  de  grand  matin,  qu’on  lui 
avoit  dit  la  veille  au  foir ,  qu’une 
aceufation  contre  les  Chré¬ 
tiens  avoit  été  préfencée  à  l’Em¬ 
pereur  3  mais  qu’il  n’en  fçavoit 
pas  davantage.  Nous  prîmes  d’a¬ 
bord  cette  nouvelle  pour  un  de 
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ces  faux  bruits  qui  fe  répandoient 
pour  lors ,  «fe  nous  étions  periua- 
ctés ,  que  fi  l’Empereur  ne  nous 
faifoit  pas  pofitivement  du  bien  ? 
il  étoit  d’un  caraftere  a  ne  nous 
faire  aucun  mal.  Cependant,  nous 
envoyâmes  des  pertonnes  intelli¬ 
gentes  s’en  informer  adroitement 
au  Tribunal  intérieur  ,  où  vont 
tous  les  Mémoriaux  ,  dont  on  y 
tient  Regiitre,  auffi-bien  que 
des  réponfes  qu’on  y  fait,  &  des 
ordres  de  l’Empereur.  Us  ne  pu¬ 
rent  rien  découvrir  ,  non  plus 
qu’au  Tribunal  des  Rits  ,  ou 
font  renvoyées  toutes  les  accu- 
fations.  C’eft  qu’effeaivement , 
contre  tout  ufage ,  on  n  en  içavoit 

encore  rien  dans  ces  deux  Tribu¬ 
naux.  Mais  nous  ne  fumes  pas 
long  -  tems  dans  le  doute.  Les 
Chrétiens  vinrent  de  tous  cotes 

nous  apporter  des  copies  de  lac- 

cufation  ,  de  la  Sentence  des 
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Regens  de  1  Empire  ,  &  de  îa 
ratification  de  l’Empereur  par 
ces  deux  caractères  y  y ,  c’efi-à- 

dire  ,  je  confens  à  la  délibéra¬ 
tion. 

Celui  qui  s’eft  porté  pour  Accu- 
iateur,  fe  nomme  Tcha  fe  hais 
c  eft  un  allez  petit  Mandarin  d’un 
Tribunal  nomme  T ong  tchinz 
JIee  y  Qui  avoit  été  condamné  a 
l’exil  par  l’Empereur  défunt ,  & 
Qui  a  été  enluite  compris  dans 
l’Amniftie  que  fit  publier  fon  fuc- 
ceffeur.  Au  retour  defon  exilai  in- 
vitafa  fœur  à  venir  manger  chez 
lui ,  &  à  aflîiter  à  une  cérémonie. 
Cette  Dame  qui  eft  Chrétiens- 
ue  ,  &  mariee  à  un  Mandarin 
Chrétien  ,  craignant  que  cette 
ceremonie  ne  fût  fuperftitieufe , 
s’excufa  de  cette  invitation.  C’eft 

ce  qui  acheva  de  brouiller  ces 
deux  familles ,  qui  n’étoient  pas 
dé-j  atrop  bien  d’accord  enfemble. 
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D’autres  difent  que  fon  accu- 
fation  étoit  déjà  faite  long- teins 
avant  qu’il  fut  envoyé  en  exil  *, 
que  même  il  l’avoit  tait  paffer  à 
l’Empereur  Yong  tching  h  que  ce 
Prince  l’ayant  lue  ,  la  rejetta  , 
en  difant  qu’il  s’embarrafloit  peu 
que  les  gens  de  Bannières  fe  fit- 
fent  Chrétiens  ou  non ,  que  d’ail¬ 
leurs  il  avoir  déjà  -donné  fes  or¬ 
dres  fur  cette  affaire. 

Le  fonds  de  l’accufation  de 
Tcha  (je  bai  n’étoit  qu’une  répé¬ 
tition  des  mêmes  calomnies ,  que 
d’autres  avoient  avancées  avant 
lui.  Ce  qu’il  y  avoir  de  particu¬ 
lier  ,  c’eft  qu’il  infiftoit  fortement 
pour  que  les  Mantcheoux  &  les 
Chinois  qui  font  fous  les  Ban¬ 
nières  *  ,  n’euffent  pas  la  liberté 

*  H  y  a  huit  Bannières  de  Tartares  Mant¬ 
cheoux  ,  huit  autres  de  Tartares  Mongous  , 
&  huit  de  Chinois  Tartarifés.  Les  Troupes- 
de  la  Maifon  Impériale  &  des  Princes,  qui 
font  très-nombreufes ,  font  fous  les  trois  pt«- 
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de  fe  faire'  Chrétiens.  «  Car  9 
»  difoit  il ,  c’eft  par  le  Peuple  que 
»  la  feduéïion  a  commencée  ;  les 
»  uns  ont  été  abufés  par  des  pa- 
»  rôles  artificieufes  ,  les  autres 
»  par  des  vues  d’intérêt  :  &  ce 
j>  qu’il  y  a  de  plus  fâcheux ,  c’eft 
»que  les  Mantcheoux  fe  font 
»  laiffes  entraîner  peu  à  peu  par 

rnieres  Bannières  ,  &  font  un  Corps  fépzré 
des  autres.  Ces  Bannières  ont  chacune  leur 
Etendart  particulier  déûgné  par  les  couleurs 
jaunes ,  blanches ,  rouges ,  &  bleues.  Quatre 
ont  chacune  une^de  ces  couleurs  ,  les  quatre 
autres  ont  ces  mêmes  couleurs  bordées.  Les 
Bannières^  jaunes  ,  blanches  ,  &  bleues  font 
bordées  d  une  bande  ronge  de  quatre  à  cinq 
pouces.  La  Bannière  rouge  eft  bordée  d’une 
bande  bianche.  Chaque  Bannière  a  Ion 
quartier  dans  la  Ville  Tartare,  &  fa  Juftîce 
particulière  indépendante  de  celle  du  Peuple, 
Cette  Juftice  a  quatre  Tribunaux  iubordon- 
nés  les  uns  aux  autres.  Chaque  Bannière  ell 
divifée  en  Tchalan  ,  &  chaque  Tchalan  en 
frzrou.  Les  Tchalan  ont  plus  ou  moins  de 
’Nirou ,  &  les  JS Tirait  plus  ou  moins  de  Sol¬ 
dats.  On  peut  dire  en  général  que  les  Néron 
font  l’un  portant  l’autre  de  cent  Cavaliers 
eflèâifs. 
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»  l’exemple  du  Peuple,  &  parles 
5)  mêmes  motifs.  Si  l’on  n  arrête 
»  de  bonne  heure  ce  defordre  par 
„  des  punitions  exemplaires ,  on 
»  verra  bien- tôt  notre  Religion 
„  &  nos  anciennes  coutumes  rep- 
«  verfées  &  détruites  :  &  quoique 
»  les  Chinois  ne  foient  pas  de  la 
»  même  origine  que  nous ,  \  .  M. 

„  n’en  fait  nulle  diftinchon ,  & 

„  elle  les  traite  avec  la  meme 
„  bonté.  Il  faut  donc  que  ia  meme 
„  défenfe  foit  faite  aux  uns  &  aux 
»  autres  ,  &  qu’on  pumffe  egale- 
»  ment  ceux  qui  embr  a  lieront  cet- 
„  te  Religion  étrangère.  En  uiant 
}>  de  cette  fé vérité ,  nos  Loix  ie- 
»  ront  obfervées  ,  &  il  n’y  aura 
«  nulle  fuite  funefte  a  craindre 

»  pour  l’Empire. 

Ce  T  en  ou  Mémorial  fut  pre- 
fenté  aux  Régens  de  l’Empire  , 
dont  le  feiziéme  Regulo  eft  le 
Chef.  Au  lieu  de  le  rejetter  com- 
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me  il  auroit  dû  faire ,  s’il  eût  été 
bien  intentionné ,  ou  qu’il  fe  fût 
fouvenu  des  bontés  que  l’Em¬ 
pereur  Cang  hi  fon  pere  a  voit 
eu  pour  nous,  il  le  reçut ,  &  le 
prélenta  à  l’Empereur  ,  qui  lui 
ordonna  d’en  délibérer  avec  les 
autres  Régens.  La  délibération 
fut  bien-tot  faite ,  ou  pour  mieux 
dire  elle  étoit  déjà  prête ,  car  ils 
ne  firent  que  tranfcrire  î’accufa- 
tion  de  M:ouan  pao  *  r  8c  la  Sen¬ 
tence  qui  l’avoit  fuivie  ;  d’où  ils 
coneluoient  qu?il  falloir  ordonner 
aux  Chefs  des  Bannières ,  d’exa¬ 
miner  ceux  qui  s’étoient  fait  Chré¬ 
tiens,  de  les  exhorter  à  abjurer 
leur  Religion  ,  &  de  les  punir 
févérement  s’ils  refufoient  de  le 
faire  ;  que  pour  les  Européans 
qu’on  laiifoit  à  Peking  ,  parce 
qu’ils  étoient  habiles  dans  les 
fçiences ,  8c  fur-tout  dans  les  Ma- 

?  Voyez  lg  i7e  Recueil,  pag.  io&* 
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thématiques  ,  le  Tribunal  des 
Rits  auroit  ordre  de  leur  déten¬ 
dre  d’attirer  les  gens  des  Ban¬ 
nières  &  le  Peuple  à  leur  Reli- 

^  Cette délibération  fut  faite  avec 
beaucoup  de  précipitation  ,  pour 
ne  pas  nous  laitfer  le  tems  de  pré¬ 
venir  la  Sentence  :  elle  fut  pre- 
fentée  le  24.  Avril  ,  ratifiée  le 
même  jour ,  &  le  26.  du  même 
mois,  on  l’envoya  au  Bureau  des 
Bannières  pour  etre  executee, 
puis  au  Tribunal  des  Rits ,  &  a 
celui  des  Cenfeurs  qui  gouver¬ 
nent  le  Peuple.  Dès  le  lendemain 
de  la  publication  de  cet  Arrêt , 
les  Chrétiens  vinrent  en  grand 
nombre  à  nos  Eglifes  ,  pour  fe 
confeffer,  &  fe  difpofer  a  foute- 
nir  la  perfécution. 

Elle  commença  ce  jour-la  me¬ 
me.  Les  Mandarins  n’eurent  pas 
plûtôt  reçu  le  Tchi  Impérial  , 
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qu’ils  le  mirent  en  mouvement , 
non  pas  tous  à  la  vérité, mais  ceux- 
là  ^  principalement  qui  étoient 
prévenus  contre  notre  Ste  Reli¬ 
gion  ,  ou  qui  étoient  les  plus  dé¬ 
voués  au  leiziéme  Régulo.  S’é¬ 
tant  informés  quels  étoient  les 
Chrétiens  de  leur  JSTirou  ou  Com¬ 
pagnie  ,  ils  les  citèrent  à  leurs 
Tribunaux ,  &  là  ils  leur  décla¬ 
rèrent  le  Tcbi  ou  la  volonté  de 
l’Empereur ,  qui  leur  ordonnoit 
d’abjurer  la  Religion  Chrétien¬ 
ne  ,  fous  peine  d’être  punis  très- 
févérement. 

Tous  nos  Chrétiens ,  à  la  ré- 
ferve  d’un  très-petit  nombre,  qui 
furent  intimidés  par  l’appareil 
des  fupplices  ,  donnèrent  des 
marques  d’une  intrépidité  ,  & 
d’une  confiance  héroïque  au  mi¬ 
lieu  des  plus  cruels  tourmens  : 
les  Infidèles  en  furent  étrange¬ 
ment  furpris ,  &  la  Religion  bien 
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plus  refpe&ée.  On  avoir  beau  leur 
cnfanglanter  le  vifage  à  force  de 
foufflets  ,  les  érendre  par  terre  , 
&  les  affommer  à  coups  de  fouers 
&  de  bâtons  ,  ils  répondoient 
conflamment  qu’ils  vouloient  vi¬ 
vre  &  mourir  Chrétiens.  Les  Ju¬ 
ges  fe  laffant  de  les  tourmenter 
inutilement ,  les  preffoient  de  dif- 
fimuler  au  moins  pour  un  tems 
leur  Religion  ,  &  de  fe  com¬ 
porter  à  l’extérieur, comme  s’ils 
avoient  renoncé  à  cette  Loi  étran¬ 
gère.  »  Ne  vous  fuffit-il  pas  , 
3)  leur  difoient-ils ,  de  la  confer- 
»  ver  dans  le  cœurîpar  ce  moyen- 
3>  la  vous  obéirez  à  l’Empereur, 
»  fans  préjudicier  à  votre  créan- 
>3  ce.  Les  Chrétiens  répondoient 
qu’ils  étoient  très -fournis  aux 
ordres  de  l’Empereur ,  qu’il  ne 
leur  défendoit  pas  d’honorer  le 
fouverain  Maître  du  Ciel  &  de 
la  Terre*, que  la  Religion  Chré- 
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tienne  n’eft  pas  une  Loi  étran¬ 
gère  ,  &  que  t;  us  les  hommes  de¬ 
vraient  l’embrafier  ;  que  la  mort 
foufferte  pour  leur  Foi  étoit  l’ob¬ 
jet  de  leur  defirs  qu’en  vain  les 
exhorroit-on  à  la  diffimuler  j  que 
la  Loi  Chrétienne  défen  doit  le 
menionge  dans  les  choies  les  plus 
légères  3  qu’à  plus  forte  raifonils 
ne  pouvoient  ni  diffimuler ,  ni 
ufer  d’équivoques  dans  une  af¬ 
faire  fi  importante. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  rap¬ 
porter  en  détail  tous  les  traits  de 
fermeté  &  de  confiance ,  qui  il- 
luftrerent  nos  Chrétiens  ,  mais 
je  tomberais  dans  des  redites  en- 
nuyeufes  qui  fatigueroient  votre 
patience.  Je  me  bornerai  à  deux 
ou  trois  de  ces  généreux  Con- 
fefleurs  de  J.  C,  qui  vous  feront 
juger  de  tous  les  autres. 

Le  premier  fe  nomme  Laurent 
Tcbeou  :  il  s’eft  diftingué  dans 

cette 
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cette  perfécution  par  fa  fermeté 
à  défendre  fa  Foi,  &  par  l’on 
zélé  à  encourager  les  Chrétiens  , 
&àfoutenir  les  foibles  •jaulfieft- 
il  parfaitement  inflruit  de  nos 
faintes  Vérités.  Il  n’a  quevingt- 
fix  ans  ,  &  il  a  fi  bien  ménagé 
les  bonnes  grâces  de  fon  pere 
de  fa  mere  ,  qu’il  a  obtenu  leur 
confentemenc  ,  pour  ne  point 
prendre  d’engagement  dans  le 
mariage,  &  pour  fe  confacrer 
entièrement  à  Dieu.  Etant  allé 
dans  la  Chambre  de  fon  dépar¬ 
tement  ,  où  plufieurs  s’étoient  af- 
femblés  pour  des  affaires  parti¬ 
culières  ,  l’un  d’eux  lui  adreffant 
la  parole:  «  Maintenant ,  lui  dic- 
»  il  ,  que  l’Empereur  vous  or- 
,>  donne  de  renoncer  à  la  Reli- 
»  gion  Chrétienne ,  à  quoi  vous 
»  déterminerez-vousî  Si  vous  re- 
» fufez  d’obéir,  vous  vous fufei- 
»  terez  de  terribles  affaires  ;  au 
3S.ec.  XXIII.  C 
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»  lieu  qu’un  mot  que  vous  direz , 
«fuffira  pour  contenter  les  Man- 
»  darins ,  &  vous  n’en  conferve- 
»  rez  pas  moins  votre  Religion 
»  au  fond  du  cœur.  Croyez- moi, 
»  c’cft  l’unique  parti  que  vous 
:«  ayiez  à  prendre. 

»  Il  y  a  long-tems  ,  répondit 
»  Laurent  Tcheou ,  que  je  reflens 
»  les  effets  de  votre  bon  cœur 
.»  pour  moi  :  mais  fi  vous  con- 
»  notifiez  la  Religion  Chrétien- 
»  ne ,  &  fi  vous  aviez  eu  le  bon- 
-»  heur  de  l’embraffer ,  vous  tien- 
driez  un  langage  bien  diffé¬ 
rent. Perfonneneconnoît  mieux 
: m  que  les  Chrétiens  l’obligation 
•  «»  où  l’on  eft  d’obéir  à  fon  Prin- 
•»ce,  parce  qu’ils  fçavent  que 
-  »  fon  autorité  vient  du  Dieu  que 
:  »  nous  adorons  ,  &  que  tranf- 
greffer  les  ordres,  c’eft  tranf- 
>»  greffer  les  ordres  de  Dieu  mê- 
;  »  me.  Vous  avez  vû  les  ordres 

Lv  '*  -  -  •  -  i  - 
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«de  l’Empereur  :  Dit -il  qu’il 
«ne  faut  pas  honorer  le  Tien 
j>  tchu  ?  lui  -  même  l’adore.  Cet 
»  ordre,  comme  vous  le  lçavez 
»  auffi-bien  que  moi ,  a  été  don- 
»  né  à  l’occaiion  d’un  Placet  du 
»  Mandarin  T chaffe  hai ,  qui  ac- 
«eufe  fauffement  la  Religion 
»  Chrétienne ,  de  ne  pas  honorer 
»fes  Ancêtres ,  de  ne  point  faire 
les  cérémonies  accoutumées  àh 
»  fon  pere  &  à  fa  mere  ;  à  quoi 
«les  Régens  de  l’Empire  ont 
»  ajoûté  la  calomnie  de  Mouan 
nfao,  qui  autrefois  nous  accufa 
3»  fauflement  de  nous  aflembler 
«pêle-mêle,  hommes  &  fem- 
«  mes, dans  l’Eglife.L’Empereur 
»  n’a  pû  s’empêcher  de  condam- 
»  ner  de  pareils  défordres  ,  & 
«  d’obliger  ceux  qui  en  fontcou- 
?»  pables  de  changer  de  condui- 
»te.  Tout  ce  que  la  Religion 
a  Chrétienne  ordonne ,  fe  réduit 
C  ij 
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»  principalement  à  deux  arti- 
»  clcs  :  à  honorer  Dieu  fur  tou- 
»  tes  chofes ,  &  à  aimer  le  pro- 
»  chain  comme  foi -même.  Le 
«■premier  article  de  cet  amour 
j>du  prochain  j  eftd’honorerfon 
r/pere  &  fa  mere  vivans  & 
«morts  ,  &  je  doute  fort  que 
»  ceux  qui  ne  font  pas  Chré- 
3>  tiens ,  portent  cet  amour  aufli 
«  loin  que  nous.  Ce  qu’on  a  eu 
«  l’audace  d’avancer  ,  que  les 
3>  hommes  8c  les  femmes  s’affem- 
3>bloient  pêle-mêle  dans  nos 
3>  Eglifes ,  eft  une  calomnie  avé- 
33  rée  ,  puifqu’il  n’eft  jamais  per- 
33  mis  aux  femmes ,  d’entrer  mê- 
33  me  dans  l’Eglifc ,  ou  les  hom- 
33  mes  ont  accoutumé  de  s’aflem- 
33  blcr.  ' 

33  Cela  étant  ainfi ,  dirent  ceux 
qui  l’écoutaient  avec  une  gran- 
33  de  attention ,  T  cha  ffe  h  ai  a  eu 
3>  grand  tort  de  préfenter  fon 

t 
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j>  accuiation  contre  la  Loi  Chré- 
»  tienne.  Très-certainement ,  ré- 
»  pondit  Laurent  7  cheou.  Vous 
.  „  m’exhortiez  d’abord  à  donner 
»  du  moins  quelques  apparences 
»  extérieures  de  changement.  Je 
»  vous  le  demande ,  en  quoi  puis¬ 
se  changer?  Eft-ce  en  diiant 
»  qu’il  ne  faut  plus  honorer  le 
»  Maître  du  Ciel  &  de  la  T.  erre  ? 
„  Un  Chrétien  aimeroit  mieux 
»  mourir  mille  fois  ,  que  d  en 
»  avoir  la  penfée.  Vous  me  di- 
»fiez  encore  que  j’allois  m’atti* 
»  rer  de  terribles  affaires  :  elles 
«  feroient  terribles ,  je  l’avoue  , 
3>  fi  je  n’étois  pas  Chrétien  -,  mais 
«je  ne  les  crains  point,  &  la 
«tranquillité  où  je  fuis ,  j’en  .fuis 
»  redevable  au  bonheu1"  que  j’ai 
»  d’être  Chrétien.  C’eft  auffi  ce 
«qui  prouve,  que  la  Religion 
«Chrétienne  eft  la  feule  vérita- 
»  ble,  que  tout  l’Univers  de Yroit 
Ciij 
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»  fuivre.  Car  je  vous  demande 
«a  mon  tour,  fi  une  Puiflance 
“Supérieure  vous  ordonnoit  de 
»  changer  de  Religion ,  fous  pei- 
»  ne  de  perdre  votre  folde ,  qui 
33  de  vous  n’y  renonceroit  pas 
»  pour  conferver  un  petit  reve- 
»  nu, dont  il  entretient  fa  famille  î 
33  Mais  fi  l’on  vous  menaçoit  de 
35  cruels  fupplices ,  fi  l’on  fai  foie 
33  une  recherche  exaéle  de  ceux 
»qui  ont  embraffé  la  Religion  , 
»que  chacun  de  vous  profefle , 
35  pour  les  punir  rigoureuiemenr, 
3>  auriez- vous  le  cœur  tranquille  î 
j>  Marque  Certaineque  votre  Re- 
«  ligion  rî’eft  pas  véritable.  Vous 
»>fçavez  qu’on  recherche  les 
»?  Chrétiens  ;  en  avez -vous  vu 
*>  quelqu’un  qui  n’ait  pas  avoué 
33  qu’il  l’étoit  ?  VouS'fçavez  éga- 
»>  lement  les  terribles  menaces 
»  qu’on  nous  fait,  nous  voyez- 
•  vous  pour  cela  moins  tranquil- 
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*>  les  î  Eft-ce  que  nous  ne  fommes 
»  pas  compofés  de  chair  &  d’os 
»  comme  les  autres  hommes  î 
»  Les  Bêtes  mêmes  craignent  leur 
3)  deftruclion  :  pourquoi  donc 
»  iommes-nous  contensau  milieu 
3)  des  menaces  &  des  tourmens  ? 
33  C’eft  que  nous  avons  le  bon- 
3)  heur  de  profefler  la  ieule  véri- 
»  table  Religion  -,  c’eft  que  le 
33  Dieu  que  nous  fervons ,  témoin 
33  de  ce  que  nous  fouffrons  pour 
33  l'on  Nom  ,  récompenfera  notre 
33  fidélité  par  une  félicité  fans 
3>  bornes  &  ians  fin.  Nul  homme 
33  n’eft  immortel  ;  je  luppofe  que 
33  vous  parveniez  jufqu’à  l’âge 
33  de  cent  ans  ,  il  faudra  enfin 
33  mourir  ,  &  paroître  devant  ce 
33  Maître  Souverain ,  &  Juge  de 
33  tous  les  Hommes  :  alors  dix 
33  mille  répentirs  de  ne  l’avoir  pas 
>3  fervi  ,  viendront  trop  tard. 
»,  C’eft  par  un  effet  de  votre  ami* 
C  iv 
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»-tié  pour  moi ,  que  vous  m’ex- 
»>hortez  à  changer ,  &  moi  c’eft 
«  par  le  même  principe  que  je 

vous  parle  comme  je  fais.  Je 
«prie  ce  Grand  Maître  que  nous 
*>  iervons ,  de  vous  en  faire  con- 
»  noître  l’importance  ».  Ce  petit 
difcours  fut  écouté  dans  un  très- 
grand  filence. 

Le  2  May,  Laurent  T  chenu 
fut  appelîé  par  le  Mandarin ,  qui 
le  preffa  d’abjurer  fa  Religion , 
&  qui  employa  toutes  fortes  de 
moyens  pour  y  réulïîr  ,  prières , 
follicitations  ,  careffes  ,  mena¬ 
ces.  Toutes  ces  démarchés  ayant 
été  inutiles  ,  le  Mandarin  outré 
d’une  réfiftance  à  laquelle  il  ne 
s’attendoit  pas  ,  ordonna  à  fes 
gens  de  ne  pas  épargner  le  Néo¬ 
phyte.  Quatre  Soldats  s’appro¬ 
chèrent  de  lui ,  pour  le  prendre 
&  le  coucher  par  terre.  «Je fuis 
»  Chrétien  ,  dit  le  Néophyte, & 
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»  je  n’afpire  qu’au  bonheur  de 
»  fouffrir  pour  Jefus  Chrift,  di- 
»  tes-moi  où  vous  voulez  que  je 
»  me  mette ,  &  il  fe  coucha  tran¬ 
quillement  au  lieu  qu’on  lui  mar¬ 
qua.  Le  Mandarin  ayant  ordon¬ 
ne  que  deux  hommes  luitinffent 
la  tête  &  les  pieds  :  «  il  n’eft  pas 
»  néceffaire  ,  répondit-il  ,  ne 
»  craignez  pas  que  je  remue ,  un 
»  Chrétien  eft  trop  heureux  de 
»  fouffrir  pour  fa  foi.  Deux  Sol¬ 
dats  armés  de  fouets  lui  déchar¬ 
gèrent  plufieurs  coups  fur  le  corps 
de  toutes  leurs  forces ,  fans  qu’il 
pouffât  le  moindre  foupir.  Deux 
autres  Soldats  relevèrent  les  pre¬ 
miers  dans  l’intervalle  Lau-- 
rent  dit  au  Mandarin  ’.  «  Leplai- 
»  fir  que  je  témoigne  fous  tant 
.»  de  coups  redoublés,  eft  un té- 
j»  moignage  que  je  rends  à  la  vé- 
»  rité  de  ma  Religion.  Je  mour- 
?»  rai  volontiers  pour  fa  défenfe. 
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»  Vous  penfez  à  mburir  pour  vch 
s»  tre  Religion.,  lui  dit  leManda- 
n  rin ,  &  moi  je  penfe  à  exécuter 
»  les  ordres  de  l’Empereur  :  puis 
il  fit  ligne  aux  Soldats  de  conti¬ 
nuer  à  le  battre  :  ils  n’eurent  pas 
donné  fix  à  fept  coups  que  les 
fouets  fe  rompirent  ;  on  les  re¬ 
noua,  &  deux  nouveaux  Soldats 
recommencèrent  à  le  frapper  : 
Enfin  ,  le  Mandarin  plus  las  de 
tourmenter  le  Néophyte ,  que  le 
Néophyte  ne  l’étoit  de  foufffir  , 
fe  retira  de  la  Salle ,  &  le  laififa 
en  repos.  Alors  on  avertit  Lau¬ 
rent  ,  que  s’il  perfiftoit  dans  fa 
défobéiiTance  ,  on  préparoit  de 
gros  bâtons  ,  dont  on  devoit  le 
frapper ,  «  fulfent-ils  de  fer ,  ré- 
pondit  Laurent  ,  dût- on  me 
»  mettre  en  pièces  ,  on  n’obtien- 
»  dra  jamais  de  moi  ce  qu’on  de- 
î>  mande  ;  Je  plus  ardent  de  mes 
»  defirs  eft  de  donner  oaa  vie 
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»  pour  la  défenlè  de  ma  Foi. 

La  mere  de  Laurent  qui  avoit 
appris  la  fermeté  invincible  de 
ion  fils  ,  l’attendoit  avec  impa¬ 
tience  à  la  porte  de  fa  mailon. 
Dès  qu’il  parut  ,  elle  fauta  de 
«  joye  à  fon  col  ,  allons  ,  mon 
»  cher  Fils  ,  lui  dit-elle  ,  allons 
»  remercier  Dieu  des  grâces  qu’il 
»  vous  a  faites  ,  &  s’étant  mis 
enfemble  à  genoux  devant  leur 
Oratoire,  ils  y  demeurèrent  long- 
tems  profternés.  Après  quoi  elle 
fe  fit  raconter  en  détail  tout  ce 
qui  s’etoit  paifé. 

Le  lendemain  26.  May  ,  une 
autre  Mere  ne  parla  pas  avec 
moins  de  générofité  à  fon  fils 
nommé  Pàulr^Kgqui  n’a  que  19. 
à  20  ans.  Apprenant  l’ordre  qu’on 
lui  donnoit  de  venir  répondre 
au  Mandarin  ,  cette  fervente 
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tendres ,  »  Je  fçai ,  mon  Fils  } 
s>  lui  dit-elle ,  cjue  vous  avez  la 
»  crainte  de  Dieu ,  ainfi  j’efpere 
»>  que  vous  vous  comporterez  en 
»  fidèle  &  zélé  Chrétien.  Je  fuis 
»  votre  mere  j  je  vous  aime  ten- 
»  drement ,  vous  devez  m’obéir: 
»  je  me  croirais  la  plus  heureufe 
»  mere  du  monde ,  &  je  vous  re- 
3>  garderais  comme  le  fils  le  plus 
»  obéiflant ,  fi  l’on  m’apportoit 
l’agréable  nouvelle  ,  que  vous 
»  avez  heureufement  fini  vos 
»  jours  dans  les  tourmens  pour  la 
»  défenfe  de  notre  Ste  Religion. 
»  Mais  fçachez  aulli  que  fi  vous 
33  vous  comportez  en  lâche  & 
3)  infidèle  Chrétien  ,  je  ne  vous 
3>  reconnois  plus  pour  mon  fils  , 
33  &  ne  penfez  plus  à  reparoî- 
3>  tre  devant  moi  ,  ni  à  rentrer 
»  dans  ma  maifontant  quejevi- 
>3  vrai.  Ne  craignez  point ,  ma 
»  chere  Mere,  répondit  ce  gé- 
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„  néreux  Fils ,  quelque  foible  & 
j>  quelque  jeune  que  je  fois ,  J  as 
une  li  grande  confiance  dans 
»  les  mérites  de  Jefus-Chrift  & 

»  dans  l’interceflion  de  fa  iainte 
j)  Mere  ,  que  j’efpere  ,  avec  le 
»?  fecours  de  vos  prières ,  toute- 
„  nir  jufqu’au  bout  tous  les  tour- 
»  mens  qu’on  me  fera  foufFrir. 
Il  partit  à  l’in  fiant ,  &  comparut 
au  Tribunal  avec  Luc  Ouœng  , 
plus  âgé  que  lui,  &  également 
ferme  dans  fa  foi.  Ils  reçurent  par 
l’ordre  du  Mandarin  plus  de  40a 
coups  de  fouets.  Dans  le  pitoya¬ 
ble  état  où  ils  étoient  &  prefque 
fans  mouvement ,  on  les  tran  - 
porta  dans  leur  maifon  ,  d’où  on 
les  retira  au  bout  de  douze  jours  y 
pour  les  jetter  dans  une  prifon , 
où  ils  furent  détenus  jufquau 
mois  de  Juin ,  fans  que  le  M_an~ 
darin  ait  pu  obtenir  d’eux  d  au¬ 
tre  déclaration  ,  finon  quns 
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écoient  Chrétiens  ,  &  qu’ils  ne 
ceiTeroient  jamais  d’être  Chré¬ 
tiens. 

Le  feu  de  la  perfécution  qui 
duroit  depuis  du  tems  dans  les 
Bannières  des  Chinois  Tartari- 
fés ,  commençoit  un  peu  à  fe  ral- 
lentir ,  iorfqu’il  s’alluma  dans  les 
Troupes  de  la  Maifon  Impéria¬ 
le  ,  dont  le  Prince  Yun  lo  eft  le 
Chef  principal.  Celui  par  qui  il 
commença  plus  vivement ,  fut 
Pierre  Tchang ,  fils  de  Thomas 
Tchang  Mandarin  de  la  Porte 
du  14?  Prince  fils  de  l’Empereur 
Cang  ht.  Ce  Thomas  mourut  il  y 
a  environ  trois  mois  en  vraipré- 
defline.  Pierre  fon  fils  elî  un  très- 
fervent  Chrétien }  qui  dans  ces 
trilles  conjonctures  a  fait  éclater 
fon  zélé  en  parcourant  les  mai- 
fons  des  F  idéles ,  afin  de  les  en¬ 
courager  à  foufirir  conltammenfc 
pour  leur  Foi 
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Ce  zélé  Néophyte  étant  allé 
au  Palais  de  fon  Prince ,  y  trou¬ 
va  fon  Mandarin  ,  qui  lui  de¬ 
manda  ,  s’il  avoir  connoiffance 
de  l’Ordre  Impérial  ,  qui  con- 
damnoit  la  Religion  Chrétienne. 

«  J’en  ay  oui  parler ,  répondit 
»  Pierre  Tchang  ,  mais  s’il  y  a 
»  en  effet  un  pareil  ordre ,  on  ne 
»  manquera  pas  de  le  publier.  Il 
»  eft  tout  publié ,  dit  le  Manda- 
»  rin  ,  allez  le  demander  su  Pos- 
»  ko  (  c’eft  une  efpece  de  Ser- 
«  gent.  )  Le  Néophyte  alla  le 
trouver ,  &  il  apprit  de  lui  lac- 
cufatton  de  T  cha  Jje  h  ai,  la  Dell- 
bération  des  Régens  ,&  l’Ordre 
de  l’Empereur.  «  A  ce  que  je 
»  vois ,  dit  Pierre  T chang  ,  tout 
»  fe  réduit  à  condamner  une  Re- 
»  ligion  dans  laquelle  les  hom- 
»  mes  &  les  femmes  s’affemblent 
»  en  un  même  lieu ,  on  n’honore 
»  point  fon  pere  &  fa  mere  apres 
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»  leur  mort ,  on  ne  témoigne  ni 
■*  reconnoUTance  nirefpeâ  àfes 
»  Ancêtres ,,  on  ne  leur  fait  point 
»  les  ceremonies  accoutumées  ; 
»  or  tout  cela  ne  nous  regarde 
»  point. 

Deux  jours  après  le  Mandarin 
envoya  deux  P  os  ko  ou  Sergens 
dans  la  maifon  de  Pierre  T  change 
pour  lui  ordonner  de  fa  part ,  de 
déclarer  par  un  écrit  ligné  de  fa 
•main,  qu’il  obéilfoit  aux  Ordres 
de  l’Empereur  ,  qu’il  n’auroit 
plus  .chez  lui  d’Oratoire  qu’il 
n  iroit  plus  a  l’Eglife  ,  &  qu’en- 
fin  il  renon çoit  à.  I4  Religion 
Chrétienne; 

«  Je  vois  bien  ,  dit  Pierre 
»  T cbang,  ce  qui  tient  au  cœur 
•»  de  notre  Mandarin  :  il  appré- 
»  hende  que  fes  Supérieurs  ne 
»  s’en  prennent  à  lui  de  mon  fer- 
»  me  attachement  à  la  Loi  Chré- 
»  tienne»  mais  ditesdui  de  ma 
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«  part ,  qu’il  n’a  qu’à  me  defe- 

»  rer  à  leurs  Tribunaux  comme 

«  étant  Chrétiçn  depuis  plus  de 
«  ao.  ans ,  &  marquer  dans  ion 
«  accufation  que  je  fuis  h  lorte- 
»  ment  attaché  à  cette  Loi ,  que 
»  fes  exhortations  les  plus  prel- 
«  fautes ,  &  fes  menaces  memes 
«n’ont  pû  rien  gagner  fur  moi  : 

«  par-là  il  fe  tirera  de  l’embar- 
«  ras  où  il  me  paroît  être.  Siquel- 
»  qu’un  devoit  craindre ,  ce  ie- 
»  roit  moi  fans  doute  :  or  ,  je 
«vous  déclare  que  je  ne  crains 
»  rien  ,  parce  que  la  Religion 
«  Chrétienne  n’enfeigne  rien  que 
«de  trèsfaint,  &  de  très-con- 
«  forme  à  la  raifon.  Je  tache  d  en 

»  obferver  les  Commandemens , 

«  je  rends  à  mes  parens  ,  ioit 
«  qu’ils  foient  vivans ,  foit  qu'ils 
»  foient  morts  ,  tous  les  devoirs 
»  prefcrits  par  les  Loix  ;  j  hono- 
»  re  8c  je  refpeéte  ceux  qui  font 
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»  au-dcffus  de  moi ,  je  vis  dans 
»  la  plus  grande  union  avec  mes 
»  voifins ,  j’aime  mon  prochain 
comme  moi-meme  ^  &  je  n’ai 
»  jamais  fait  tort  à  perfonne.  Si 
5>  vous  ne  m’en  croyez  pas  ,  in- 
»  formez-vous  en  de  ma  famille, 
»  elle  eft  fort  étendue ,  il  n’y  a 
»  que  ceux  de  ma  branche  & 
»  moi  qui  foyions  Chrétiens^tous 
»  les  autres  ne  le  font  pas  ;  de- 
»  mandez-leur  fi  nous  manquons 
»  d’honorer  nos  peres  &  nos  me- 
»  res  ,  ou  d’afiîfter  aux  juftes 
»  cérémonies  de  nos  Ancêtres  j 
»  s’ils  ont  jamais  appris  que 
»  nous  ayons  fait  des  Afifem- 
»  blées  d’Hommes  &  de  Fem- 
»  mes  dans  le  même  lieu.  Con- 
»  fuirez  nos  voifins  ,  ils  font  té- 
»  moins  de  notre  conduite.  Il  y 
»  a  plus  de  trente  ans  que  je  fers 
»  le  Prince,  examinez  les  Regi- 
»  lires  ?  &  voyez  fi  j’ai  jamais 
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»  manqué  à  mon  devoir. 

Après  cct  entretien  ,  on  fut 
quelque  tems  fans  1  inquiéter  9 
lorfqu’enfin  fon  Mandarin  chez 
qui  il  le  trouva ,  lui  ayant  fait  de 
nouvelles  fommations ,  &  ayant 
reçu  les  mêmes  réponfes  «  fi 
w  vous  n’obéiffez  pas  aux  Ordres 
3>  de  l’Empereur  ,  lui-dit-il ,  je 
»  ferai  contraint  de  vous  faire 
»  cruellement  châtier.  Faites  , 
»  lui  répondit  le  Néophyte,  vous 
„  me  procurerez  un  vrai  bon- 
heur ,  &  plus  grand  que  vous 
33  ne  penfez.  Le  Mandarin  of- 
fenfé  de  cette  réponfe ,  ordonna 
qu’on  le  menât  hors  de  la  Salle  9 
&  qu’on  le  fît  coucher  par  terre. 
Le  généreux  Chrétien  fe  coucha 
lui -même  à  l’endroit  quon  lui 
défigna.  Alors  le  Mandarin  lui 
demanda  9  s’il  renonçoit  ou  non 
à  la  Religion  Chrétienne  ,  &  fur 
fa  réponie  qu’il  n’y  renoncerott 
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jamais ,  il  lui  fit  donner  d’abord 
trente  à  quarante  coups  de  fouet. 
Comme  il  les  recevoir  fans  jet- 
terle  moindre  cri,  le  Mandarin 
s’en  prit  aux  Exécuteurs ,  il  les 
chargea  d’injures ,  &  après  bien 
des  menaces  ,  il  fit  donner  au 
Néophyte  près  de  cent  coups. 
Enfuite  il  fit  relever  les  Exécu¬ 
teurs  par  d’autres ,  &  demanda 
de  nouveau  au  Patient  s’il  vou¬ 
loir  changer  ou  non.  «  Il  eft  in- 
»  utile ,  répondit-il  ,de  me  le  de- 
>3  mander  davantage,  vousn’au- 
33  rez  de  moi  d’autre  réponfe  que 
>3  celle  que  je  vous  ai  déjà  faite; 
33  je  ne  renonce  point,  &  je  ne  re- 
33  noncerai  jamais  à  maReligion, 
33  je  refpe&e  &.refpe£terai  toujours 
3>  les  Ordres  de  l’Empereur.  Le 
»  Mandarin  plus  irrité  que  ja¬ 
mais  ,  continua  à  le  faire  battre, 
&  fit  relever  jufqu’à  trois  fois  par 
d’autres  ceux  qui  le  frappoient- 
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Comme  ce  généreux  Néophyte 
ne  pouffoit  pas  le  moindre  fou- 
pir  \  «  je  croi ,  dit  le  Mandarin , 

*>  qu’il  contrefait  le  mort.  A  ces 
mots  Pierre  T chan g  leva  douce¬ 
ment  la  tête ,  &  la  tourna  du  cô¬ 
té  du  Mandarin.  Celui-ci  prit  ce 
mouvement  pour  une  infulte,  «  je 
»  vois  bien  ,  s’écria-t’il ,  que  les 
»  fouets  ne  iuffifent  pas  }  qu  on 
»  apporte  les  bâtons ,  dont  on  fe 
„  fert  pour  punir  le  Peuple. 

Quand  on  eut  apporté  les  bâ¬ 
tons  ,  le  Mandarin  demanda  à 
Pierre7V^»g,s’il  perfiftoit  dans 
les  mêmes  fentimens.  «  Je  vous 
»  ai  déjà  répondu ,  dit  -  il  »  que 
»  cette  demande  étoit  inutile ,  je 
»  fuis  Chrétien ,  &  je  le  ferai  juf- 
».qu’à  la  mort  ».  Sur  quoi  ie 
Mandarin  le  fit  battre  avec  ces 
bâtons  y  huit  hommes  qui  fe  re¬ 
levèrent  les  uns  les  autres ,  lui 
donnèrent  plus  de  deux  cens 
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coups,  qu’il  fouffrit  avec  une  éga¬ 
le  fermeté  5  ce  qui  fit  dire  au 
Mandarin,  qu’il  falloir  que  les 
Chrétiens  euffent  l’art  de  fe  ren¬ 
dre  infenfibles  aux  coups.  C’eft 
ainfi  que  finit  ce  combat.  Com¬ 
me  cet  iliuftre  Confefleur  de 
J  e  s  u  s-C  h  R  i  s  T  ne  pou  voit  fe 
remuer,  le  Mandarin  ordonna 
à  fes  gens  de  le  prendre,  8c  de 
le  porter  dans  la  Chambre  dea 
Regiftres. 

Lorfqu’il  y  entra  ,  il  trouva 
un  grand  nombre  de  fes  parens 
Infidèles,  qui  le  placèrent  fur 
une  eftrade ,  où  ils  l’étendirent 
de  la  maniéré  la  moins  incom¬ 
mode.  Dans  l’épuifement  où  il 
étoit,  il  demanda  une  taffe  de 
Thé ,  8c  pendant  qu’il  la  pre- 
noit ,  fes  parens  ne  ceflerent  de 
l’exhorter  à  contenter  fon  Man¬ 
darin,  ou  du  moins  à  diflimu- 
Ler  fes  fentimens.  Pierre  Tchang 
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leur  fit  un  petit  difeours  ,  pour 
les  inflruire  des  vérités  de  la 
Religion  ,  autant  que  les  forces 
le  lui  permettoient ,  &  il  le  finit , 
en  leur  difant  :  «  Ne  regarde- 
„  riez- vous  pas  comme  un  traî- 
03  tre  &  un  perfide  ,  tout  Mant- 
»  cheou  ,  &  tout  Chinois  ,  qui  re- 
33  nonceroit  feulement  de  bouche 
33  à  l’Empereur  ?  &  c’eft  le  con- 
33  feil  que  vous  me  donnez  à  l’é- 
33  gard  du  Souverain  Maître  du 
33  Ciel  &  de  la  Terre  ?  y  penfez- 
.33  vous  ? 

„  En  même  tems  vinrent  plu- 
fieurs  Eunuques  de  fes  Princes , 
&  deux  entr’autres  nommés 
T changfou  ,  &  San  yuen  ,  dont 
l’un  eft  Eunuque  de  la  préfence 
du  14e  Prince ,  &  l’autre  l’eft  de 
la  préfence  du  Fils  de  ce  Prin¬ 
ce  ,  qui  eft;  aufli  Régulo.  Le  zélé 
Chrétien  les  ayant  apperçus , 
ouvrit  d’abord  l’entretien  ,  afin 
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de  ne  pas  leur  laiffer  le  tems  de 
lui  donner  de  mauvais  confeils. 
»Vous  fçavez,  leur  dit -il,  ce 
»  que  j’étois  autrefois ,  &  ce  que 
»  je  fuis  maintenant.  Je  veux 
»  vous  rappeller  à  ce  fujer ,  un 
»  trait  d’audace  &  d’infolence  , 
»qui  m’échappa  avant  que  d’ê- 
»  tre  Chrétien ,  &c  dont  vous  fû- 
»tes  témoins.  Vous  n’avez  pas 
»  oublié  qu’un  Chef  des  Eunu- 
«ques  s’avifa  de  me  dire  un 
»  mot  qui  me  déplut ,  &  que  je 
«pris  pour  une  injure.  Alors, 
»  fans  aucun  refpeâ ,  ni  pour 
»  perfonne ,  ni  pour  fon  emploi , 
«  ni  pour  le  lieu  où  j’étois  ,  je  me 
»  jettai  fur  lui ,  je  le  battis  vio- 
»  lemment ,  &  je  continuai  de  le 
»  battre  jufqu’à  la  porte  du  Prin- 
»  ce ,  accablant  d’injures  &  de 
»  malédictions  ceux  qui  vou- 
»  loient  m’arrêter ,  &  les  Eunu- 
»  ques  mêmes  qui  oferent  paroî- 

»tr§. 
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*>tre.  Voilà  ce  que  j’étois  avant 
«que  d’être  Chrétien.  Depuis 
«que  je  le  fuis ,  avez -vous  vu 
«rien  de  femblableî  Vous  m’a- 
»  vez  dit  plufieurs  fois  vous-mê- 
«  mes ,  que  vous  ne  me  recon- 
»  noifliez  plus ,  &  que  j’étois  un 
»  tout  autre  homme  :  Etois  -  je 
«capable  d’un  pareil  change- 
«ment?  Il  n’y  a  que  la  Religion 
»  Chrétienne  qui  ait  pû  l’opérer, 
»  &  c’eft  la  preuve  fenfible  qu’el- 
»  le  eft  la  feule  véritable  :  &  l’on 
»  voudrait  que  j’y  renonçafle  l 
«Cela  fe  peut-il  »  ?  Ces  Eunu¬ 
ques  l’ayant  ainfî  oui  parler ,  fe 
contentèrent  de  lui  dire  plufieurs 
paroles  obligeantes  fur  le  pitoya¬ 
ble  état  où  ils  le  voyoient ,  &  pas 
un  n’ofant  lui  rien  dire  contre  la 
Religion ,  ils  fe  retirèrent. 

A  peine  furent-ils-fortis ,  que 
PierreZ chang  vit  arriver  faTan- 
te  âgée  de  près  de  70 ans.  «  Hé! 

Rec.  X JC III;  D 
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»  quoi,  mon  Neveu ,  lui  dit-elle, 
»>  quel  crime  avez -  vous  donc 
»  commis ,  pour  qu’on  vous  ait 
»  traité  d’une  maniéré  fi  cruelle  , 
»  vous  qui  avez  plus  de  50  ans  , 
»8z  contre  lequel  on  n’a  jamais 
Æ>  formé  la  moindre  plainte  î 
»  Soyez  tranquille,  ma  Tante, 
«lui  répondit-il,  je  n’ai  commis 
«  aucun  crime ,  &  fi  vous  me 
«voyez  en  cet  état,  c’efl:  parce 
«  que  je  fuis  Chrétien ,  &  que  je 
»ne  veux  pas  cefler  de  l’être,  je 
»  vois  bien,  répondit-elle,  que  la 
«Religion  Chrétienne  vous  a 
»  renverfé  l’efprit  :  Sçachez  que 
»  fi  vous  vous  obftinez  à  ne  vou- 
»  loir  pas  y  renoncer ,  vous  me 
«verrez  mourir  ici  à  vos  yeux. 

»  C’eft  votre  affaire ,  lui  répondit 
nTcbang,  lié  comme  je  fuis  & 

«  tout  brifé  de  coups,  ou  nepour- 
»  ra  pas  m’imputer  votre  mort. 

’»  Eft-ce  que  vous  croyez  que  s’il 
*  JL  «  v  *  li,  •  i  /i, 
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«n’étoit  pas  d’une  importance 
«  infinie  pour  moi  de  perlevérer 
«dans  ma  Religion  ,  j’aurois 
»>  voulu  m’expolêr  à  tant  de  fouf- 
»  frances  ?  mais  il  s’agit  d’être 
»  infidèle  au  Souverain  Maître 
«  de  l’Univers ,  &  de  précipiter 
«mon  ame  dans  des  fupplices 
«éternels;  &  croyez- vous  que 
«je  le  puifïè  ?  Je  vous  l’ai  dit 
«  fouvent ,  &  vous  n’avez  jamais 
«voulu  m’écouter  :  vous  ap- 
«  prochez  de  70  ans  :  combien 
«de  tems  vous  refte-il  à  vi- 
»  vre  i  peut  -  être  encore  moins 
«que  nous  ne  croyons.  Alors 
«vous  connoîtrez  la  vérité  de 
«tout  ce  que  je  vous  dis:  mais 
»  ne  fera-ce  pas  trop  tard  ?  Il  ne 
«  s’agit  pas  de  cela ,  lui  dit-elle , 

»  il  s’agit  de  vous  tirer  de  la  pei- 
«ne  911  vous  êtes.  C’eft  pour- 
«quoi  je  vais  trouver  leManda- 
»  rin, pour  lui  dire  que  vous  avez 
Dij 
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»  changé.  Vous  pouvez  dire  ce 
»que  vous  voudrez,  répondie 
»  T chang ,  je  ne  fuis  pas  le  maî- 
»  tre  de  vos  volontés ,  ni  de  vos 
»  paroles.  Tout  ce  que  je  puis 
»  dire ,  c’ell  que  je  fuis  Chrétien, 
»  que  je  le  ferai  jufqu’à  la  mort , 
»  &  que  j’en  ferai  profellion  de- 
»  vant  tout  l’Univers  »,  Ces  pa¬ 
roles  fermèrent  la  bouche  à  fa 
Tante ,  &  elle  fe  retira. 

Enfin  ,  on  lui  permit  de  re¬ 
tourner  dans  fa  Maifon.  Ses  Pa* 
rens  infidèles  Je  mirent  fur  une 
Charette  ,  &  l'y  accompagnè¬ 
rent  ,  dans  l’efpérance  que  par  le 
moyen  de  fa  femme ,  ils  obtien¬ 
draient  fon  changement  \  mais 
ils  fe  trompèrent.  Il  eft  vrai  qu’el¬ 
le  ne  put  retenir  fes  larmes  à  la 
vûe  du  trille  état  où  étoit  fon 
mari  -,  mais  quand  on  lui  parla 
de  fe  joindre  à  fes  Parens  infi¬ 
dèles,  pour  le  pervertir  ,  cette 
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génércufe  Dame  efluyant  les 
pleurs  &  changeant  de  ton ,  «  je 
vois  bien ,  dit  -  elle  j  que  vous 
»  ne  me  connoiffez  pas  :  avez- 
sivous  donc  oublié  ce  qui  m’a 
»  porté  à  entrer  dans  votre  fa- 
„ mille?  La  mienne  qui  étoit 
»  Chrétienne,  ne  me  vouloir  don* 
3)  ner  qu’à  un  Chrétien ,  &  fi  elle 
3>eût  voulu  le  contraire  ,  je  n’y 
3)  aurois  jamais  confenti.  J’ai  tou- 
3>  jours  regardé,  comme  un  grand. 
3> bonheur,  de  pouvoir  donner 
3>  notre  vie  pour  le  Souverain 
»>  Maître  du  Ciel  &  de  la  Terre. 


3>  Que  fçai-je  fi  cet  heureux  jour 
3>n’eft  pas  venu  !  Je  me  fuis  fou- 
,>  vent  repréfenté  mon  mari  dans 
3> l’état  où  je  le  vois  pour  la  défen- 
3>  fe  de  faFoi,&  je  le  trouvois  heu- 
3)  reux  de  fouffrir  pour  une  fi  bon- 
3>  ne  caufe.  Les  larmes  que  vous 
3>  m’avez  vu  répandre  au  premier 
»>  abord  ,  ont  échappé  à  ma  ten- 


7$  2L  et  très  de  quelques 

»  drefle  naturelle ,  mais  je  ne  puis 
»  m’empêcher  de  le  féliciter,  d’a- 
»  voir  été  jugé  digne  de  partici- 
»  per  aux  fouffrances  de  notre 
-»  Di  vin  Rédempteur  :  hé  !  que  ne 
»  puis-je  y  participer  comme  lui  ! 
Cette  réponfe  les  étonna  fi  fort, 
qu’aucun  d’eux  n’ofa  y  répliquer. 

Ses  mêmes  Parens  revinrent 
peu  après,  envoyés  par  le  Man- 
darin ,  pour  fui  dire  de  fa  part, 
s’il  perfiftoit  dans  fon  opi¬ 
niâtreté  ,  il  devoir  s’attendre  à 
an  châtiment  encore  plus  dur  <Se 

plus  long  que  celui  qu’il  avoir 
fouflèrr.  «  Je  ne  crains  point  fes 
»  menaces,  répondit  le  Confef- 
«feur  de  Jésus- Chr  is  t.  B 

»  n’a  pas  le  pouvoir  de  m’ôter  la 
»  vie.  Hé  !  plût  à  Dieu  qu’il  l’eût, 
s>  je  ferais  au  comble  de  mes  de- 
»  firs.  Tout  fon  pouvoir  fe  réduit 
»à  me  faire  exiler  en  Tartarie, 
«ou  à  me  faire  donner  pour  Ef- 
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»  clave  à  quelqu’un  des  Fermiers 
«du  Prince.  Hé  quoi  !  dirent 
«  fes  Parens,  ne  feroit-ce  pas  pour 
«vous  la  plus  trille  &  la  plus 
»  dure  condition  ?  V ous  ne  iça- 
«  vez  pas ,  répliqua  le  Néophy- 
«  te,  ce  que  c’eft  que  d’être  Chré- 
«  tien  :  ce  que  vous  nommez 
«  peines ,  fouffrances ,  tourmens, 
«  ce  font  pour  lui  des  délices , 
»  lorfqu’il  les  endure  pour  leNom 
»  de  J  e  s  u  s-C  h  R  i  s  T. Que  vou- 
»  lez-  vous  donc  »  lui  demande- 
«  rent-ils  ,  que  nous  répondions 
«  au  Mandarin  ?  Dites  -  lui  ,  ré¬ 
pondit  le  Néophyte qu’étant 
«mon  fupérieur ,  il  peut  me  con- 
»  damner  à  toutes  les  peines  qu’il 
»  lui  plaira  ,  mais  que  s’ilefperé 
»  obtenir  de  moi ,  que  je  renonce 
”  à  ma  Religion  ,  il  l’efpere  vai¬ 
nement  ».  Ils  allèrent  en  effet 
porter  cette  réponfe  au  Manda* 
lin. 

D  iv 
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A  la  vûe  d’une  fi  grande  fer¬ 
meté  ,  ce  Perfécureur  de  la  Re¬ 
ligion  ne  fçavoit  plus  quel  parti 
prendre.  Il  en  parloir  continuel¬ 
lement  ;  &  à  l’entendre ,  on  eût 
dit  que  c’étoit  l’afïàire  la  plus  im¬ 
portante  qu’il  eût  jamais  traitée. 
.Enfin ,  il  fe  détermina  à  préfen- 
ter  une  Supplique  au  fils  du  qua¬ 
torzième  Prince,  où  il  difoitque 
Tcbang  ouen  (  Pierre  Tchang  ) 
étoit  un  efprit  orgueilleux ,  qui 
fe  mocquoit  des  ordres  qu’on  lui 
donnoit  ,  &  qui  manquoit  de 
refpeél  pour  ceux  de  l’Empe¬ 
reur  ;  qu’il  méritoit  d’être  févé- 
rement  puni,  &  qu’il  falloit,ou 
l’envoyer  garder  les  Chevaux 
en  Tartarie ,  ou  le  donner  pour 
Efclave  à  quelqu’un  des  Mé¬ 
tayers  du  Prince,  Le  Prince  ré¬ 
pondit  que  T chang  ouen  ne  méri¬ 
toit  pas  un  fi  dur  châtiment,  mais 
flu’iî  fuffifoit  de  le  dépouiller  de 
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fon  Emploi ,  ce  qui  fut  exécuté. 
Pierre  Tchang  en  reçut  l’ordre 
avec  joye ,  &  rendit  grâces  à 
Notre  Seigneur ,  de  ce  que  cette 
deftitution  lui  donnoit  tout  le 
loifir  de  vaquer  librement  à  tous 
les  exercices  de  fa  Religion. 

Telle  a  été  la  confiance  de  nos 
Chrétiens ,  dont  on  nous  rendoit 
chaque  jour  un  compte  fidèle  ; 
je  n’ai  pas  pû  être  également  in- 
ftruit  de  ce  qu’ont  iouffert  ceux 
des  Eglifes  Portugaifes.  Mais 
parmi  ce  grand  nombre  de  Fidè¬ 
les  qui  fréquentent  notre  Eglife 
Françoife  5  il  n’y,en  a  eu  que  cinq 
ou  fix  qui  ayent  chancelé  dans 
leur  Foi.  Neuf  ou  dix  autres  fu¬ 
rent  d’abord  intimidés  >  &  on 
leur  avoit  arraché  un  Ecrit ,  ou 
quelques-uns  difoient ,  qu’ils  ne 
fuivroient  plus  la  Religion  Chré¬ 
tienne  ,  &  où  d’autres  promet- 
toient  de  ne  plus  réciter  tes  prié- 
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res  ,&  de  ne  plus  fréquenter  PF- 
glife.  Mais  enfuite  rentrant  en 
eux-mêmes ,  &  honteux  de  leur 
foibleffe  ,.ils  réparèrent  leur  faute 
par  une  retraâation  autentique , 
qu’ils  remirent  à  leurs  Manda¬ 
rins  ,  dont  voici  la  teneur. 

»  Nous ,  Cavaliers  de  tel  A7- 
»rou,  offrons  avec  relpecl  cet 
«Ecrit  à  notre  Mandarin ,  pour 
»lui  dire  clairement ,  que  dans 
«PAtteftation  que  nous  lui  pré- 
»  fentâ  mes  le  cinquième  de  cette 
«quatrième  Lune,  nous  avons 
«commis  un  énorme  péché,  les- 
«uns  difant  qu’ils  ne  fuivroient 
>2  pas  la  Loi  Chrétienne ,  les  au- 
«  tres  qu’ils  ne  reciteroient  point 
«  de  prières, &  ne  fréquenteraient 
«plus  les  Eglifes.  Nous  recon- 
«  noiflons  fincérement  que  nous 
»  avons  grièvement  péché ,  & 

»  nous  proreftons  que  nous  fai- 
véritablement  prafefîion 
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„de  la  Religion  Chrétienne. 
»Nous  vous  prions  donc  ,  en 

„  qualité  de  notre  Mandarin  im- 
„  médiat ,  de  nous  déférer  com- 
»  me  Chrétiens  à  nos  Mandarins 
î>  fupcricurs. 

Nous  fûmes  vivement  trap¬ 
pes  ,  mon  R.  P. ,  d’une  perfécu- 
tion  fi  vive  ,  mais  nous  n’en  tû¬ 
mes  pas  entièrement  abattus . 
nous  fçavions  qu’on  ne  pouvoir 
l’attribuer  qu’au  16e  Prince  j 
que  l’Empereur  ayant  été  tenu 
très-reflerré  par  fon  pere  ,  n’e- 
toit  point  au  tait  de  ce  qui  con¬ 
cerne  les  Européans  ,  &  qu’il  ne 
fçavoit  d’eux  autre  chofe,  fînon 
qu’ils  étoient  à  Peking  qu’à-  la 
vérité  ,  nos  Chrétiens  avoient 
beaucoup  fouffert ,  mais  que  grâ¬ 
ces  à  Dieu,  ils  avoient  été  très- 
fermes  dans  leur  Foi  -,  que  la  Re¬ 
ligion  en  avoir  reçu  un  nouvel 
•*3at ,  &  que  peut-être-  même-, 
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Dieu  n’a  voit  permis  tour  ce  fra¬ 
cas ,  qUe  pour  Ja  faire  mieux  con- 
noitre. 

Apres  avoir  délibéré  enfem- 
ble ,  nous  conclûmes  qu’il  falloit 
avoir  recours  a  l’Empereur  :  mais 
comment  parvenir  jufqu’à  ce 
Prince ,  auprès  duquel  nous  ne 
pouvions  a  voir  aucun  accès ,  les 
voyes  ordinaires  nous  étant  fer¬ 
mées  ?  Nous  crûmes  pouvoir  , 
dans  des  conjonaures  fi  pref- 
fantes ,  nous  fervir  d’une  autre 
voye ,  bien  qu’elle  fût  extraordi¬ 
naire  ,  &  contraire  aux  ulages 
du  Palais  :  c’étoit  de  faire  pr, 
fenter  notre  Mémorial  par 
Frere  Caftiglione.  L’Empereur 
i’occupoità  la  Peinture  dans  une 
Chambre  voifine  de  fon  Appar¬ 
tement,  où  fouvent  il  venoit  le 
voir  peindre. 

Nous  dreflames  au  plûtôt  no- 
îre  Memorial ,  auquel  nous  joig- 
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nîmes  un  Exemplaire  de  1  Edit 
publié  la  31e  année  de  l’Empe¬ 
reur  Cang  hi,  qui  permet  le  libre 
exercice  de  la  Religion  dans 
tout  l’Empire.  Cet  Edit  eft  fort 
connu  en  Europe,  mais  l’Empe¬ 
reur  régnant  n’en  a  jamais  en¬ 
tendu  parler.  Le  Mémorial  fut 
prêt  pour  le  fécond  jour  du  mois 
de  May  ,  &  dès  le  lendemain  le 
FrereCafliglione  eut  occafion  de 
le  préfenter.  L’Empereur  vint  à 
fon  ordinaire  s’affeoir  auprès  de 
lui  pour  le  voir  peindre.  Le  Fré¬ 
té  quitta  fon  pinceau ,  &  prenant 
tout  à  coup  un  air  trille  &  inter¬ 
dit  ,  il  fe  mit  à  genoux ,  où  après 
avoir  dit  quelques  paroles  entre¬ 
coupées  de  foupirs  fur  la  con¬ 
damnation  de  notre  fainte  Loi  , 
il  tira  de  fon  fein  notre  Mémo¬ 
rial  enveloppé  de  foye  jaune.  Les 
Eunuques  de  la  préfence  trem- 
bloient  de  la  hardieffe  de  ce  F re-. 
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re  ;  car  il  leur  avait  caché  fon # 
deflein.  L’Empereur  l’écouta 
pourtant  tranquillement ,  &  lui 
dit  avec  bonté  :  «  Je  n’ai  pas  con-  - 
»  damné  votre.  Religion  ^  qfeï 
»  défendu  Amplement-  aux  ■gens 
de  Bannières  de  l’émbraffer. 
En  même  rems  il:  fît  figne  aux 
Eunuques  de  recevoir  le  Mémo¬ 
rial  ,  &  le  tournant  du  côté  du 
Frere  Càftigîione,  il  lui  ajouta , 

«  je  le  lirai ,  l'oyez  tranquille ,  & 

»  continuez. de  peindre. 
n  Quand  nous  apprîmes  le  fuc- 
cès  de  notre  Mémorial ,  nous  fû¬ 
mes  bien  confolés  ,  jugeant  que 
par  la  léâure  qu’en  feroit  l’Em¬ 
pereur,  il  fe  mertroit  au  fait  de 
ce  qui  regarde  notre  feinte  Re¬ 
ligion.  On  y  expoloit  les  aecufe- 
trons  calomnieufês  qu’elle  avoir 
fouflertes ,  les  foins  &  l’attention 
avec  lefquelles  on  l’avoit  tant  de 
fois  examinée ,  &  fur-tout  ce  qui  ; 
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arriva  à  la  31- année. de  l’Empe* 
reur  Cang  bi ,  où  cette  Religion 
ayant  été  examinée  de  nouveau* 
fut  approuvée  par  le-  Tribunal 
des  Ries ,  par  les  IViniftrês ,  & 
autres  Grands  de  l’Empire.  Ce- 
pendant ,  nous  voyions  bien  que 
l’Empereur  ,  foie  qu’il  eut.  été  . 
furpris  ,.foit  qu’il  n’eût  pas  fait; 
les  réflexions  néceffaires  lut  1  ao 
eufation  de  T  ch  a  (Je  bai ,  &  fur 
la  Délibération  defes  Miniftres 
ne  reviendroit  que  très-difficile¬ 
ment  de  la  rélolution  qu’il  avoit 

prife.  A 

Le  12.  au  matin  nous  reçûmes 
avis  »  que  ce  jour-la  même  le 
Tribunal  des  Cenfeurs  avoir  fait 
imprimer  la  condamnation  de  la 
Religion  ,  &  qu’il  alloit  faire 
afficher  fes  Placards  aux.  portes 
de  là  Ville.  Gn  m’en  apporta  une 
copie ,  où  il  étoit  marqué  >  que  fi 
parmi  les  Soldats ,  &  parmi  le 
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Peuple,  quelqu’un  étoit  convain¬ 
cu  d’avoir  embraffé  la  Religion 
Chrétienne ,  il  feroic  arrêté  ,  8c 
livre  à  la  Juflice ,  pour  être  fé- 
verementpuni. 

Le  13.  du  même  mois ,  nous 
reçûmes  un  Billet  d’un  grand 
Seigneur  de  la  Cour  nommé 
Hay  ouang ,  qui  nous  ordonnoit 
de  nous  rendre  le  lendemain  au 
Palais.  Nous  y  allâmes  dès  le 
matin.  Il  vint  aufli-tôt  à  nous  , 
tenant  à  la  main  notre  Mémo¬ 
rial  ,  &  nous  dit  :  «  L’Empereur 
»  ne  fera  pas  mettre  ce  Mémo- 
»  rial  en  délibération  :  il  ne  con- 
»  vient  pas  que  les  Mantcheoux 
»  &  ceux  des  Bannières  embraf- 
»  fent  votre  Loy  ;  on  ne  la  dé- 
»  fend  pas, on  ne  dit  pas  qu’elle  eft 
»  fauife  ou  mauvaife ,  &  on  vous 
s>  en  laiffe  le  libre  exercice.  Nous 
»>  entendîmes  cet  Ordre  à  ge- 
#  noux ,  auquel  je  répondis ,  qu’- 
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»  on  défendoit  egalement  au 
»  Peuple  &  aux  gens  des  Bannie- 
»  res ,  d’être  Chrétiens.  Y  a-t’il 
»  quelqu’un  parmi  le  Peuple,  dit 
»  ce  Seigneur ,  qu’on  ait  inquie- 
»  té  ?  Je  ne  fçai  pas  encore ,  lui 
„  répondis-je  ,  mais  on  ne  tar- 
»  dera  pas  à  le  faire ,  comme  il 
»  eft  aifé  de  le  voir  par  cette  co- 
»  pie  de  Pordre  que  le  Tribunal 
»>  des  Cenfeurs  a  fait  afficher.  Il 
„  la  prit ,  &  après  l’avoir  lûe  ; 

»  puifque  cela  eft  forti,  dit  -  il  » 

»  quel  moyen  de  le  faire  reve- 
»  nir  ?  Il  falloir  prendre  les  de- 
»  vants  ,  &  prévenir  la  conclu- 
»  fion  de  cette  affaire  :  Hé  1  le 
»  moyen  ,lui  repliquai-je  ,  apres 
»  les  foins  qu’on  a  pris  de  nous 
»  en  dérober  la  connoiffance  î 

»  Mais ,  Seigneur ,  continuai- je, 

»  puifque  la  Loi  Chrétienne  n  eit 
»  pas  défendue  pour  le  Peuple  » 
»  obligez- nous  défaire  publier 
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»  cette  Déclaration  *  de.  i’Empe- 
»  reur.  Comme  il  ne  fit  à  cela 
”  aucune  réponfe  j’ajoutai ,  que 
«  les  Mantcheoux  &  ceux  des 
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«  ?îe  de  Cangki  qu’elle  fut  ap- 
M  Prouvée ,  ne  dévoient  pas  être 
*f^e/chés  >  &  que  néanmoins* 
»  les  Mandarins  lubalternes  les 
«  tourmentoient  de  la  maniéré 
«  laplus  cruelle,  pour  les  y  faire 
»  renoncer.  »  Des  autres  Peres 
qui .  re  trouvèrent  avec  moi ,  lui 
dirent  auffi  des  chofes  très-pref- 
lantes ,  mais  ce  Seigneur  n’é- 
toit  pas  venu  pour  nous  écou¬ 
ter  ,  8â  encore  moins  pour  re 
POItêE  nos  paroles  à  PErope- 
r"ur  ,V  ^  comme  il  ne  cherchoic 
»  qu  a  fe  défaire  de  nous  ,  en 

»  voilà  aflez  pour  aujourd’hui 
»  nous  dit-il  ,  s’il  arrive  quelque 
s>  nou-vel  incident,  vous  pourrez»: 
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»  parler.  Hé  !  à  qui  parler  ?  lui  re- 
»,  pondis  -  je  ,  toutes  les  portes 
»  nous  font  fermées  ,  &  c’eft  ce 
»  qui  nous  a  obligé  contre  1  ula- 
»  ge  de  foire  préfenter  notre  Pla- 
»  cet  à  l’Empereur  par  leF.Ca- 
»  ftiglione.  S’il  arrive  que  nous 
»  foyons  obligés  dans  la  fuite 
»,  d’avoir  recours  à  Sa  Majefté , 
«  à  qui  nous  adrelferons  -  nous  ? 
»  voulez -vous  bien  que  ce  foie 
»,  à  vous  ï  Cela  fe  pourra,  répon- 
»,  dit-il ,  &  en  même  tems  il  fe 
retira. 

Quand  le  bruit  fe  fut  répandu  * 
qu’un  Grand  de  la  Cour  nous 
avoit  parlé  de  la  part  de  l’Em— 
pereur,bien  qu’on  ne  fçut  pasquel 
ordre  il  nous  avoit  donné ,  quel¬ 
ques-uns  des  Mandarins  uferent 
de  modération  envers  les  Chré¬ 
tiens  ,  d’autres  continuèrent  en¬ 
core  quelque  tems  leurs  vexa¬ 
tions  j  mais  enfin  la  perfécution 
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fut  alfoupie,  après  avoir  duré  en¬ 
viron  deux  mois  :  elle  n’eft  pas 
pour  cela  éteinte  ;  car  on  a  tou¬ 
jours  lieu  de  craindre  qu’elle  ne 
fe  reveille ,  &  c’eft  ce  qui  dépend 
de  la  fantaifie  des  Mandarins  3 
à  moins  que  l’Empereur  ne  ré¬ 
voque  l’Ordre  qui  lui  a  été  fur- 
pris  ;  aulïi  le  Tribunal  des  Rits 
alla-t’il  fon  chemin  ,  puilque  le 
18.  du  même  mois,  il  envoya  af¬ 
ficher  le  même  Ordre  à  nos  trois 
Eglifes. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l’Or¬ 
dre  que  l’Empereur  avoir  donné 
au  Tribunal  des  Princes ,  de  fai¬ 
re  la  recherche  de  ceux  de  la  Fa¬ 
mille  Impériale ,  qui  avoient  été 
dégradés  &  exilés.  Comme  on 
voyoit  ce  Tribunal  fort  occupé 
de  cette  recherche ,  l’on  ne  dou- 
toit  pas  que  le  deffeinde  l’Em¬ 
pereur,  ne  fût  de  les  rétablir  dans 
leur  première  fplendeur ,  fur-tout 
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fes  Cou  fins  germains  fils  du  8e , 
pe  &  io‘Princes,fils  de  Can g  hi,&c 
de  leur  rendre  la  Ceinture  jaune: 
e’eft  une  marque  d’honneur ,  qui 
11e  s’accorde  qu’aux  defcendans 
du  Fondateur  de  la  Dynaftie , 

&  de  fes  F  reres ,  qui  lui  aiderenc 
à  conquérir  l’Empire.  C’eftçar- 
ini  eux  qu’on  choifit  les  Regu* 
los.  Ceux  qui  étoient  ancienne¬ 
ment  de  la  meme  F amille ,  &  qui 
portent  auffi  le  nom  de  Kioro , 
mais  qui  ne  defeendent ,  ni  du 
Fondateur  de  la  Dynaftie  ,  ni 
de  fes  F  reres,  font  diftinguéspar 
une  Ceinture  rouge  ;  ils  peuvent 
être  faits  Mandarins  >  mais  non 
pas  Régulos. 

Quand  l’Empereur  donna  cet 
Ordre ,  un  Cenfeur  de  l’Empire 
lui  repréfenta  ,  qu’il  neconve- 
noit  pas  que  dés  gens  dégrades, 
&  mis  au  rang  du  Peuple ,  fuflent 
tout  a  coup  rétablis  que  Sa  Ma» 


*|Pf  Let très  de  quelques 
,|efté  devoir  premièrement  leur 
faire  porter  la  Ceinture  rouge , 
&  que  dans  la  fuite ,  s’ils  fe  com- 
•portoient  bien,  il  pourrait  leur 
rendre  la  Ceinture  jaune  ;  &  mê- 
*nve,  fi  elles  les  en  jugeoit  dignes, 
les  faire  Comtes  ou  Régulos.  Ce 
Cenfeur  appuyoit  fa  Remontran¬ 
te  de  plufieurs  raifons ,  &  de  di¬ 
vers  exemples. 

L’Empereur  trouva  que  le 
‘Cenfeur  avoit  fait  fon  devoir  : 
c’eft  pourquoi  le  27.  de  la  troifié- 
me  Lune ,  ayant  vu  la  Lifte  des 
Exilés,  parmi  lefquels  étoient  les 
fils  &  petits-fils  de  Sounou* ,  il 
leur  accorda  la  Ceinture  rouge, 

&  ordonna  qu’on  écrivît  leurs 
noms  dans  le  Regiftre  de  la  Fa- 
mille  Impériale ,  après  ceux  qui 

portaient  laCeinturejaune;qu’on 

y  ajoutât  les  fautes  pour  lefquel- 

*  Chef  de  la  Famille  des  Priaces  exilés  a» 
Fourdane. 
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tes ,  eux  &  leurs  peres  avoient 
ité  punis  ;  &  qu’on  les  laifsât  tou¬ 
jours  dans  le  même  endroit ,  & 
dans  la  dépendance  du  même 
Général. 

Cet  Ordre  étoit  conforme  à 
la  Délibération  du  Tribunal  des 
Princes  -,  &  il  eft  à  remarquer 
qu’en  cette  occafion ,  ce  Tribu¬ 
nal  n’a  fait  aucune  mention  de 
la  Religion  des  Princes  defcen- 
dans  de  Sounou  ,  quoiqu’il  vît 
tout  le  fracas  qu’on  faifoit  aêiuel- 
lement  à  Peking ,  pour  obliger 
les  Chrétiens  des  Bannières  de 
renoncer  à  la  Loi  de  Dieu.  C’eft 
peut-être ,  parce  qu’il  n’avoit  pas 
reçu  d’Ordre  fur  cela  ,  -ou  qu’il 
craignoit  de  renouveller  une  an¬ 
cienne  querelle ,  qui  mcttroitob- 
ftacle  à  la  grâce  de  l’Empereur, 
ou  bien  pour  d’autres  raifons  que 
j’ignore. 

Quand  on  en  apporta  la  nou» 
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velle  au  Fourdane ,  quelques-uns 
de  ces  Princes  la  reçurent  aflez 
froidement.  «  On  nous  donne  des 
»  Ceintures  rouges  ,  dirent  -  ils , 
»  mais  nous  donne  t’on  de  quoi 
»  en  foutenirlerang?  Nous  n’a- 
»  vons  ni  Maifons ,  ni  Terres  ; 
»  une  Ceinture  de  foye  rouge 
»  s’accorde-t’elle  avec  cette  toile 
»  groffiere  dont  nous  fommes 
»  vêtus  ?  Ne  valloit-il  pas  mieux 
a>  nous  laifler  Amples  Cavaliers  , 
*>  comme  nous  étions  la  plûpart  î 
Effeâivement  ceux  de  ces  Prin¬ 
ces,  qui  n’ont  point  à  Peking  de 
parens  riches  du  côté  de  leurs 
Epoufes  ,  font  fort  à  plaindre. 
L’Empereur  ne  donne  rien  à 
ceux  qui  font  au-delTous  de  20. 
ans  ;  &  à  ceux  qui  ont  atteint  cet 
âge ,  il  ne  donne  par  mois  pour 
leur  entretien  que  trois  Taels ,  & 
du  Ris  à  proportion  ,  ce  qui  ne 
fait  en  tout  que  45  liv.  monnoye 
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de  France.  Il  ne  leur  relie  donc 
que  l’efpérance  de  devenir  Man¬ 
darins  ,  ou  d’être  rappelles  à  Pe- 
king ,  où  ils  trouveroient  pour 
îe  corps  &  pour  Pâme  plus  defe- 
cours  qu’au  Fourdane. 

je  n’ai  plus,  mon  R.  P. ,  qu’à 
vous  faire  parc  de  la  maniéré 
dont  la  feiziéme  Fille  dtSounou 
nommée  Rofalie  à  fon  Baptême, 
a  été  rappellée  de  fon  éxil.  Son 
Mari  fort  riche  &  Mandarin  du 
3e  Ordre  étoit  abfent ,  quand  on 
la  renvoya  à  fes  parens.  Peu  de 
tems  après  il  fut  accufé  par  un 
de  fes  Efclaves  fur  plufieurs  ar¬ 
ticles  ,  &  entre  autres  fur  ce  qu’il 
étoit  encore  en  commerce  de 
Lettres  avec  la  Fille  de  Sounou. 
qu’on  avoit  répudiée  L’Empe¬ 
reur  ne  fit  pas  beaucoup  de  cas 
de  cette  accufation ,  &  dit  qu’il 
lui  pardonnoit  en  confidération 
de  ion  pere  ,  qui  avoit  été  tué 
Rec.  ATJCII1.  E 


C’eft  le  parti  que  prennent  ordi¬ 
nairement  les  plus  lâches.  Pour 


C’eft  le  parti  que  prennent  ordi¬ 
nairement  les  plus  lâches.  Pour 
lui  qui  ne  manquoit  pas  de  cou- 

*  Efpece  de  Carcan  compo.fc  de  deux  aïs 
fort  pefans ,  &  échancrés  vers  le  milieu'  de 
lent  union  >  où  eft  inféré  le  col  du  coupable. 
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depuis  peu  à  la  tête  de  l’Armée. 
Ce  jeune  Homme  bouillant  & 
vindicatif  ,  peu  de  jours  après 
qu’il  fut  de  retour  dans  fa  mai- 
fon ,  fit  expirer  l’Efclave  fous  le 
bâton.  L’Empereur  en  fut  inf- 
truit,  8c  indigné  d’une  adion  fi 
cruelle  ,  qui  avoir  fuivie  de  fi 
près  la  grâce  qu’il  lui  avoir  faite, 
il  le  dépouilla  de  fes  biens  &  defes 
Mandarinats  héréditaires  ,  qu’il 
donna  à  fon  Frere  cadet ,  &  le 
fit  mettre  à  la  Gangue  *  pour  le 
refte  de  fes  jours  à  une  Porte  de 
la  Ville.  Plufieurs  croyoient  que 
la  honte  jointe  à  ce  qu’il  fouffroit 
jour  &  nuit ,  lui  feroit  prendre 
la  réfolution  de  fe  tuer  foi-même. 
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rage ,  il  fouffrit  plus  de  trois  ans 
ce  iupplice.  Il  en  fut  délivré  à 
l’Amniftie  générale  qu’accorda 
le  nouvel  Empereur ,  fans  cepen¬ 
dant  rentrer  en  poffeflîon  de  fes 
biens  &  de  fes  dignités. 

Lorfqu’aprèsfa  délivrance ,  il 
apprit  que  l’Empereur  défapprou- 
voit  les  féparations  violentes  du 
mari  &  de  la  femme ,  il  demanda 
la  lienne  par  une  Requête  qu’il 
préfenta  au  Tribunal  des  Trou¬ 
pes  ,  pour  être  offerte  à  l’Empe¬ 
reur.  Heureufement  un  des  Pré- 
fidens  étoit  Chrétien.  (  C’eft  le 
Prince  Jofeph ,  d’une  autre  bran¬ 
che  que  le  Prince éxilé,& qu’on 
n’avoit  point  inquiété  pour  là 
Religion.  )Ce  Préfidentenayant 
conféré  avec  fes  Collègues ,  tous 
prononcèrent  ,  qu’il  n’étoit  pas 
néceffaire  d’en  parler  à  l’Empe¬ 
reur  j  qu’ils  fçavoient  fes  inten¬ 
tions  ,  &  qu’ils  lui  donneroient 
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une  Patente  avec  les  Sceaux  du 
Tribunal  ,  au  moyen  de  laquelle 
on  lui  remettroit  fonépoulé.  Ce¬ 
pendant,  lorfqu’il  fut  arrivé  au 
Fourdane  ,  avec  des  Litières  & 
des  Femmes  de  Chambre.,  pour 
fervirfa  femme.,  le  Général  ,no- 
nobdant  la  Patente  du  Tribunal 
auquel  il  eft  fournis  ,  s’oppofa  à 
fon  retour. Ce  Général  raifonnoic 
jade  ,  félon  l’ufage  ordinaire  de 
ce  Pays-ci ,  car  (i  fes  parens  euf- 
fcnrété  Inddéles,  ils  ne  l’euflent 
pas  certainement  rendue ,  à  caufe 
de  l’alfront  fait  à  leur  famille  ;  ils 
Peuffent  plûcôt  mariée  à  un  autre. 
Mais  ceux-ci  qui  étaient  de  fer- 
vens  Chrétiens ,  confentiren't  vo¬ 
lontiers  à  fon  départ ,  &  firent  à 
leur  beau-frere  le  meilleur  accueil 
qu’ils  purent  dans  l’état  où  ils  fe 
trouvoient.  Le  Prince  Stanifias 
ï'e,  didingua  parmi  les  autres. 

Quand  cette  Dame  fut  a  tri- 
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vce  à  deux  journées  de  Peking^ 
elle  y  trouva  le  frere  de  fon  ma-- 
ri ,  &  quelques  autres  de  fes  pa¬ 
rais  ,  qui  n’avoient  pû  avec 
bienféance  fe  dilpenfer  d’aller 
au-devant  d’elle ,  &  de  la  réga¬ 
ler  jufqu’à  la  Capitale ,  où  néan» 
moins  elle  ne  voulut  point  en¬ 
trer;  Elle  s’arrêta  dans  une  pe¬ 
tite-  maifon  de  Campagne  avec 
fon  mari ,  où  elle  eft  encore  pour- 
des  raifons  de  famille  qu’on 
ignore. 

Parmi  ceux  qui  allèrent  la  fé¬ 
liciter  de  fon  retour  ,  fetrouva< 
un .  Eunuque  qui  •  fervoit  autre¬ 
fois  le  Prince  Xavier  Sou  ;  c’eft 
un  excellent  Chrétien  qui  fe  nom¬ 
me  Paul  Ly.  Après  lui  avoir  témoi¬ 
gné-  combien  elle  étoit  fenfible* 
à- l’attachement  qu’il  confervoit- 
ppur  fes  anciens  Maîtres  ,  elle= 
lui  apprit  la  trille  fituation  de< 
fa  famille  au  Fourdane  ,  l’Hif* 

Eiij 
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toire  de  fa  Converfion  ,  &  la 
grâce  que  Dieu  lui  avoir  faite 
de  recevoir  le  S.  Baptême  avant 
fon  départ.  «  Aufïi-tôt ,  ajoûta- 
t’elle  ,  que  mon  mari  apprit 
»  que  j’étois  Chrétienne  ,  il  me 
»  dit ,  qu’avant  que  de  faire  cette 
»  démarche ,  je  devois  bien  l’en 
»  informer  ;  que  mes  réponfes  lui 
j>  faifoient  allez  connoître  qu’in- 
»  utilement  il  entreprendroit  de 
»  me  faire  changer  ;  qu’il  n’igno- 
roit  pas  que  ceux  qui  s’étoient 
»  faits  Chrétiens  ,  ne  reculoient 
s>  jamais.  Il  délignoit  par-là  les 
*>  Princes  fes  freres  :  mais  du 
»  moins  ,  ajouta -t’il  ,  la  grâce 
3>  que  je  vous  demande  ,  eft  de 
»ne  pas  faire  connoître  à  nos 
3>  Domeftiques ,  que  vous  foyez 
3»  Chrétienne  ;  priez  en  votre  par- 
3>  ticulier  tant  qu’il  vous  plaira , 
3j  mais  alfurez-moi  que  vous  ne 
»fortirez  pas  au- dehors. 
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Cette  Dame  me  Ht  dire  par  ce 
même  Eunuque  d’être  tranquille 
fur  fa  fermeté  dans  la  Foi  -,  qu’elle 
efpéroit ,  avec  la  grâce  de  Dieu  , 
d’y  perfévérer  juiqu’à  la  mort  ; 
que  la  feule  chofe  qui  lui  faifoic 
de  la  peine ,  c’eft  qu’elle  ne  pou r- 
roit  ni  entendre  la  Méfié ,  ni 
participer  aux  Sa'cremens ,  qu’au 
retour  de  fes  freres  &  de  fes 
belles  fœurs.  Elle  n’en  dit  pas  la 
raifon  ,  parce  qu’elle  nous  eft 
allez  connue  :  c’eft  qu’en  ce  Pays- 
ci  les  perfonncs  de  qualité  ne 
Portent  jamais ,  que  pour  vifiter 
leurs  parens  les  plus  proches  , 
ou  pour  aller  à  la  fépuîture  de 
leurs  Ancêtres.  Or ,  elle  n’a  ac¬ 
tuellement  à  Peking  que  deux 
fœurs  mariées  à  deux  Seigneurs 
Infidèles.  Elles  allèrent  l’une  & 
l’autre  lui  rendre  vifite  dans  fa 
retraite  à  la  Campagne ,  &  lui 
offrir  un  logement  dans  leurs 
E  iv 


104  Lettres  de -quelque? 

Hôtels  ,  mais  elle  s’en  excufa 
ious  difFérens  prétextes  5  la  vraie 
xailon  etoit  qu’elle  regardoit 
comme  très- dangereux  le  com¬ 
merce  avec  des  familles  Infidè¬ 
les.  C’eft  ainfi  que  m’en  parla 

PEunuque  PauI.Ii  m’ajouta  qu’en 
prenant  congé  de  cette  Dame, 
elle  lui  enjoignit  plufieurs  fois 
de  nous  prier ,  tous  tant  que  nous 
fommes ,  de  nous  fouvenir  d’elle  ' 
au  Saint  Sacrifice  de  la  Melle, 
&  de  demander  à  Dieu  qu’il 
daigne  éclairer  fon  mari,  &  lui 
toucher  le  cœur  ,  pour  le  faire 
entrer  dans  la  voye  du  Salut,  Je 
recommande  également  à  vos 
Prières  cette  Million  fi  fort  per- 
fecutée  ,  fuis  avec  bien  du 
refpecl  dans  l’union  de  vos  Saints 
Sacrifices,  &c. 


LETTRE 


DU  PERE 

CAL  METTE, 

MISSIONNAIRE 
DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

Jlu  Pere  D  e  L  M  A  S  ds  La 
même  Compagnie. 

A  Ballapouram ,  ce  17  Sep¬ 
tembre  1731- 

c  Li::"i  '  h;  s-.i  s  'es 's* 

O  n  Reverend  Pere  r 

LA  Paix  de  Noire  S eigneur. 

L’intérêt  que  vous  prenez  a. 
ta.  propagation,  de.  la  Êoi  dans 

Ev 
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ces  Terres  Infidèles ,  &  le  zèle 
avec  lequel  vous  y  contribuez 
chaque  année  ,  par  les  fecours 
que  vous  me  procurez  ,  ne  me 
permettent  pas  de  vous  laifler 
ignorer  une  partie  des  bénédic¬ 
tions  ,  que  Dieu  daignerépandre 
fur  nos  foibles  travaux. 

Je  commencerai  par  vous  faire 
connoître  le  Catéchifte  qui  eft 
entretenu  de  vos  libéralités  :  il  fe 
nomme  Paul  ,  &  c’eft  celui  de 
tous  mes  Catéchifies ,  à  qui  Dieu 
a  donné  de  plus  grands  talens , 
pour  défabufer  les  Indiens  de 
leurs  folles  fuperftitions  a  &  faire 
entrer  dans  leurs  cœurs  le  goût 
des  vérités  Chrétiennes.  Sa  Con- 
verfion  à  la  Foi  a  quelque  choie 
de  fingulier  ,  &  elle  eft  liée  à 
des  circonftances  qui  ne  font 
point  indignes  de  votre  atten¬ 
tion. 

Une  maladie  invétérée  porta 
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le  beau-pere  du  Prince  de  Cotta. 
cotta  à  vifiter  notre  Eglife  de 
Crichnabouram ,  dans  Pelpérance 
d’y  trouver  fa  guérifon.  Il  s’y 
rendit  avec  fa  fille  nommée  V 0- 
balamma,  qui  n’avoit  encore  que 
huit  ans.  Ce  Seigneur  eut  piu- 
fieurs  conférences  fur  nos  véri¬ 
tés  Saintes  avec  le  Millionnaire , 

&  la  femence  Evangélique  com- 

mençoit  déjà  à  germer  dans  fon 
cœur  ,  mais  elle  fut  bien  -  tôt 
étouffée  par  la  violence  des  paf- 
fions ,  &  par  les  embarras  du  fié- 
cle.  Cependant ,  elle  ne  fut  pas 
entièrement  perdue  ,  elle  fructi¬ 
fia  dans  le  jeune  cœur  de  la 
Princeffe  ,  &  prit  de  nouveaux 
accroiffemens ,  à  mefure  qu’elle 
avançoit  en  âge. 

Ayant  appris  qu’un  Orphé  vre 
Chrétien  avoit  apporté  des  bi¬ 
joux  dans  l’intérieur  du  Palais, 
elle  profita  du  moment  qu’elle 

E  v  j 
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eue  la  liberté  de  lui  parler,  pour' 
lui  demander  par  écrit  les  Priè¬ 
res  que  récitent  les  nouveaux 
Fideles.  Cela  ne  lui  fuffîfoit  pas , 
&  elle  eût  bien  voulu  aller  à. 
l’Eglife ,  pour  y  recevoir  les  Inf- 
truéHons  du  Miffionnaire  -,  mais* 
l’ufage  établi  chez  les  Princes 
ne  permettant  pas  aux  perfonnes 
du  fexe  de  fortir  du  Palais  ,  ni 
de  parler  aux  Etrangers, ,  fem- 
bloit  lui  en  avoir  fermé  toutes  les 
voyes.  Elle  s’en  ouvrit  une  que 
l’Efprit  de  Dieu  luiinfpiraycefut 
de  convenir  à  la  Foi  quelqu’un  de, 
ceux  qui  faifoient  le  fervice  dans 
le  Palais  ,  &  c’eft  fur  Paul ,  qui 
devint  enfuite  mon  Catéchifte9 
qu’elle  jetta  les  yeux.  Elle  l’en¬ 
tretint  fur  les  principes  de  la 
Religion  Chrétienne- ,  félon  le 
peu  de  lumières  qu’elle  avoir  ac- 
quifes  dans  fon  enfance:  lesdefirs 
de  fon  cœur  fuppléerent  à  l’éten- 
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Gue  de  fes  connoiflances  on  fçaic 
a  liez  que  lorfqu’il  s’agit  de  periua-, 
der  ,  c’eft  ce  langage  du  cœur, 
eui  fe  fait  le  mieux  entendre. 

J  Auflirtôt  qu’elle  fe  fut  a  durée  du, 
•véritable  defir  que  Paul  avoir, 
d’embraffer  la  Foi ,«  Allez ,  lui. 
„  dit  -  elle  ,  allez  .  apprendre  la- 
„  Loi  de  Dieu  de  la  bouche, 
y  même  du  Miffionnaire  ,  &  ue 
y>  revenez  point  qu’il  ne  vous  air. 
«  Baptifé.  Sur-tout  retenez  bien, 
»  tout  ce  qu’il  vous  dira  plus 
y  vous  aurez  de  connoiflances 
„pius  vous  ferez  en  état  de 
»  m’inftruire.  »  Paul  exécuta  les, 
ordres  de  la  Princefle  ;  les  pre¬ 
mières  femences  de  la  Foi  qu’il 
avoir  reçus  d’elle,  fe  fortifièrent 
à  mefure  que  l’inftruétion. repan- 
doit  plus  de  lumière  dans  fou 
efprit  -,  il  reçut  enfin  le  Baptême. 

A  peine  fut-il  de  retour  au  Pa¬ 
lais  ,  qu’il  fe  fignala  par  fon  ferme 
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attachement  à  la  Foi.  Le  Prince 
lui  ordonna  d’apporter  des  Co. 
cos  pour  la  collation.  Le  Profè¬ 
re  n’étoit  pas ,  ce  femble ,  obli¬ 
gé  de  faire  expliquer  un  ordre , 
qui  ne  renfermoit  rien  d’illicite: 
il  part  fur  le  champ  mais  un  mo¬ 
ment  après ,  fe  reffouvenant  que 
le  Prince  les  offroit  quelquefois 
à  fon  Idole ,  il  revint  fur  fes  pas  , 
&  lui  demanda  s’il  ne  les  defti- 
noit  pas  à  cet  ufage  ?  «  Quet’im- 
j)  porte  ,  dit  le  Prince  ,  que  ce 
»  foit  pour  l’Idole  ou  pour  moi 
3>  fais  ce  que  je  t’ordonne.  Il 
»  m’importe  fi  fort  ,  répliqua  le 
»  Néophyte  ,  que  fi  vous  me  re- 
»fufez  l’éclairciffernent  que  je 
»  vous  demande  ,  je  ne  puis  vous 
»  obéir.  Le  Prince  ayant  voulu 
»en  fçavoir  la  raifon ,  c’efî  dit- 
»il  ,  que  n’adorant  qu’un  feu! 

35  Dieu  le  Créateur  du  Ciel  &  de 
»  la  Terre  ?  il  ne  m’eft  pas  per» 
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»mis  de  contribuer  en  rien  au 
»  culte  des  Idoles.  »  Il  femble  que 
cette  réponfe  eût  du  irriter  le 
Prince  \  cependant  Paul  n’en 
conferva  pas  moins  les  bonnes 
grâces. 

Vobalamma  de  fon  côté  con- 
tinuoit  de  s’inftruire  des  vérités 
de  la  Religion.  Dans  les  faints 
empreffemens  qu’elle  a  voit  de 
recevoir  le  Bapteme  ,  elle  com- 
muniquoit  à  Paul ,  fon  Inftrue— 
teur  j  différens  projets  qu’elle 
formoit ,  où  le  zélé  avoit  plus  de 
part  que  la  difcrétion.  «  Comme 
3>  l’Eglife  n’eft  qu’à  trois  lieues 
»  d’ici  ,  lui  dit-elle  un  jour  *  ne 
j)  pourrions-nous  pas  y  aller^  & 
»  revenir  dans  une  nuit  fans  etre 
»  apperçus  î  II  n’y  auroit  qu’à 
»  trouver  un  moyen  de  defcendre 
»  par  les  murs  de  la  Citadelle  , 
»  &  revenir  par  le  meme  che- 
»  min.  »  Paul  n’eut  garde  d’en- 


FI  x  ZèttYes'  de  qnèlquef  ' 
trer  dans  un  pareil  projet ,  qui 
ne  pouvoir 's’exécuter  fans  ex-t 
pofer  l’honneur  de-  la  Princefifo 
&•  fa  propre  vie.  Avec  de  Main¬ 
tes  difpofitions  pour  le  Royau-  • 
me  de  Dieu ,  V'obalamma.ï&îotï- 
tifioit  de  plus  en- plus  dans  la 
Foi ,  &  foupiroit  fans  cefle  après 
le  moment)',  qui  devoir  lui  procu-> 
rer  la  ■  grâce  qu’elle  fouhaitoit- 
ave&tant,  d’ardeur. ... 

Cependant  ,  on  s’âpperçut  au 
Palais  ,  que  la  jeune  Princeffe  ne 
prenoit  nulle  part  aux  cérémo-: 
nies  Idolâtriques  ,  que  fom 
cœur  étoit  entièrement  tourné  ! 
vers  la  ?  Religion  Chrétienne.. 

Scs  païens  crurent  pouvoir,  la. 
diftraire  de  cette  inclination  r 
en  lui  propofant  un  mariage  r 
mais  elle  leur  répondit  qu’elle  y 
avoir'  renoncé  ,  &  qu’elle  vou->. 
loit  demeurer  Vierge  jufqu’à  lac 
mort;  Exemple  auffi  rare  dans. 
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PInde ,  qu’il  l’étoit  autrefois  par¬ 
mi  les  Juifs.  On  n’omit,  rien 
pour  lui  faire  changer  de  réfo- 
hition  ,  mais  tout  ce  qu’on  put 
faire  devint  inutile.  Enfin,  celui 
qui  la  recherchoit  en  mariage , 
ayant  découvert  la  principale 
caufe  de  la  réfiftance  qu’il  trou¬ 
vait  ,  s’adrefla.  à  Paul ,  &  pn>* 
mit  que  fi  la  Princefle  conlentoit 
à  devenir  fon  époufe  ,  la  cere¬ 
monie  des  Noces  ne  feroit  pas 
plutôt  finie  qu’il  luipermettroifc 
d’aller  à  l’Eglife  pour  y  recevoir 
le  Baptême.  Sans  cette  condition* 
Paul  ne  fe  feroit  jamais  chargé 
de  lui  en  porter  la  parole.  La, 
Princefle  témoigna  d’abord  la; 
crainte  où  elleétok ,  que.  ce  nou-.. 
vel  état  de  dépendance  ne  fût 
un  obftacle  à  fon  falut  :  cepen¬ 
dant  ,  la  promefîe  qu’on  lui  fai- 
ioit  de  lui  laifler  le  libre  exercice 
de  fa  Religion ,  joint  au  rcfpeêf 


1 1 4  Lettres  de  quelques 
qu’elle  avoir  pour  les  parens ,  la 
détermina  à  donner  fon  confen- 
rement. 

On  ne  manqua  pas  d’attribuer 
à  Paul  le  mépris  que  faifoit  la 
Princeffe , &  des  Idoles,  &  des 
vanités  du  fiécle  :  lui-même  n’a- 
voit  garde  de  déguifer  fes  fenti- 
mens  :  dans  toutes  les  occafions 
qui  fe  préfentoient ,  il  rendoit  pu¬ 
bliquement  témoignage  à  fa  Foi , 
&  il  ne  craignoit  pas ,  même  en 
préfence  du  Prince  ,  de  faire 
voir  le  ridicule  des  faux  Dieux, 
&  du  culte  qu’on  leur  rendoit. 
Une  conduite  fi  pleine  de  zéle,lui 
attira  de  plus  en  plus  l’indigna¬ 
tion  du  Prince ,  mais  un  dernier 
trait  mit  le  fceau  à  fa  difgrace. 

A  une  fête  Pàyenne,  qui  étoic 
celle  du  Dieu  du  Palais  ,  on 
pbrtoit  l’Idole  en  triomphe ,  & 
on  la  promenoit  par  toute  la 
.Ville.  Paul  étoit  à  la  Salle  des 
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Gardes,  lorfqu’elle  y  pafTa.  Des 
qu’elle  parut  ,  on  fit  lever  tout 
le  monde ,  &  chacun  fit  le  Na- 
mafcaram.  (  C’eft  la  marque  de 
vénération  qui  fe  donne  dans 
une  pareille  occafion.  )  Paul  , 
bien  qu’on  l’eût  averti  plufieurs 
fois,  loin  d£  donner  ce  ligne  de 
refpeft ,  fit  voir  au  contraire  par 
fa  contenance  ,  combien  il  me- 
prifoit  les  Dieux  que  toute  la 
Ville  adoroit.  Le  Prince  en  rut 
aufii-tôt  informé  ,  &  Paul  qui 
avoit  tout  à  craindre  de  ion  rel- 
fentiment ,  ne  balança  pas  for  le 
parti  qu’il  avoit  à  prendre.  Com¬ 
me  il  s’étoit  préparé  par  la  tri¬ 
bulation  ,  &  par  ces  premiers 
effais  ,  aux  fondions  de  zele ,  il 
quitta  le  fervice  du  Prince ,  pour 
fervir  un  plus  grand  Maître  9  Sc 

fe  rendit  à  l’Eglife, où  ü  devint 

mon  Catechifte. 

Peu  de  teins  après  la  retraite 
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de  Paul ,  on  célébra  au  Palais  lè 
mariage  de  T^àbalamwa  5  le  der¬ 
nier  jour  de  la  cérémonie  ,  o» 
fortit  hors  de  la  Ville  avec  -tout* 
l’attirail  de  Palanquins  &  de 
Chevaux  :  Paul  fe  rencontra  par? 
hazard  fur  la  route.  Dès  que  la> 
Princcfie  Papperçut  ,  elle  le  de 
approcher.  Gomme  elle  n’avoit? 
confead  à  fon  mariage,  que  dansr 
l’efpérance  de  recevoir  auflî-tÔD 
après  le  Baptême ,  ainfi  qu’on  le 
lui ?av©it;  promis  ,  a.. la  vue.  de-, 
fon  Profélyte  ,  elle  oublia  tous; 
lès  honneurs  qu’on  lui  rendoky 
&  les  -bien féan ces  même  de  cette; 
journée.  «-Me  voici  ,  dit-elle , 
«hors  du  Palais  >  l’occafton  nci 
a»  peut  être  plus  favorable ,  il  faut, 
»que  tu  me  menes  à  l’Eglife , 
jxque-  le  Baptême:  termine  cette- 
ceremonie;  »•  E Hes’aH  relia  cn¬ 
it  c  à  ceux  qui  pouvoient  favo- > 
fer  cette,  démarche 


elle.-  les 
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-preffa,  elle  les  conjura,  mais  in¬ 
utilement.;,  &  la-fuite  ne  fit  que 
•trop  voir  que  fa  ferveur  n’étoic 
•pas  déplacée. 

On  oublia  bien-tôr  au  Palais  la 
promefîe  qu’on  lui  avoir  faire ,  & 
chaque  jour  on  éludoit  fous  divers 
prétextes  les  reprélentations  les 
plus  vives.  Enfin,  fes  parens  fe 
réunirent  pour  la  détourner  d’un 
delfein  qu’elle  avoit  fi  fort  à 
cœur.  Comme  ils  ne  purent  y 
réuffir  par  la  voye  de  la  perfua- 
fion,  ils  la  mirent  à  une  épreuve 
très-délicate ,  dont  on  ne  peut 
bien  eonnoître  la  rigueur  ,  à 
moins  que  d’avoir  demeuré  dans 
l’Inde.  On  k  traita  comme  fi 
elle  eût  mérité  de  décheoir  du 
rang  &  des  privilèges  de  fa  Cafte, 
on  la  fit  manger  à  part ,  fur-tout 
aux  jours  de  Fêtes,  aux  repas  de 
cérémonie  ,  &  en  d’autres  occa- 
fions,  où  la  parenté  rendoit  plus 
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fenfible  la  honte  &  la  confu- 
fion  dont  on  vouloit  la  couvrir. 
Vobalamma  fe  fournit  à  cette 
épreuve  fans  s’émouvoir  ;  elle 
témoigna  même  de  la  joie ,  de  ce 
que  par  ce  moyen  on  rendoit 
public  fon  attachement  à  la  Loi 
Chrétienne. 

Accoutumée  par  ces  fortes 
d’épreuves  ,  à  fouler  aux  pieds 
le  refpecl  humain ,  elle  employoit 
une  partie  de  fon  tems  à  inftruire 
les  Dames  du  Palais  des  vérités 
de  la  Religion.  Mais  il  femble 
que  Dieu  ait  voulu ,  ou  punir 
ceux  qui  s’oppofoient  à  fon  bon¬ 
heur  ,  ou  hâter  fa  récompenfe  , 
car  il  la  retira  de  ce  monde  l’an¬ 
née  même  de  fon  mariage.  Dès 
qu’elle  connut  le  danger  où  elle 
fe  trouvoit ,  elle  renouvella  fes 
inilances  auprès  de  fon  Epoux  f 
elle  fe  jetta  à  fes  pieds ,  &  le  con¬ 
jura  ayec  larmes  d’envoyer  quel- 
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qu’un  à  l’Eglife  ,  afin  qu’on  vînt 
lui  adminiltrer  le  Saint  Baptême. 
Mais  de  fi  grands  fentimens ,  & 
de  fi  faints  defirs  dans  cette 
Princefîe ,  fuppléerent  fans  doute 
au  don  de  Dieu  qu’on  s’obfti- 
noit  de  lui  refuier  ,  &  elle  n’a 
pas  eu  moins  de  droit  que  V alen- 
tinien  ,  dont  S.  Ambroife  fait 
l’éloge ,  d’être  regardée  comme 
Chrétienne  avant  le  Baptême  , 
&  d’entrer  par  la  voye  d’amour 
dans  la  Société  des  Elus  de  Dieu. 
L’odeur  des  vertus  qu’elle  laiffa 
après  fa  mort ,  fit  encore  plus 
d’imprefiion  fur  les  efprits  ,  que 
n’avoient  fait  fes  difcours  ;  quel¬ 
ques  Dames  du  Palais  fes  pa¬ 
rentes  ,  ont  reçu  depuis  le  Bap¬ 
tême  avec  leurs  enfans ,  &  toute 
cette  famille  a  conçu  la  plus  hau¬ 
te  eftime  de  notre  Sainte  Reli¬ 
gion.  Le  Prince  même  a  paru 
fouhaiter  qu’on  bâtit  une  EgUfe 
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dans  la  Ville  où  il  fait  fa  réfi- 
tien  ce. 

Le  Catéchiile  Paul  qui  avoit 
la  confiance  de  cette  vertueufe 
Princeffe,  après  avoir  élevé  une 
nouvelle  Chrétienté  vers  Vave - 
ïipadou  au  Nord  de  Ponganour , 
vint  demeurer  dans  l’Egüfe  de 
:Ballapmram  ,  où  il  a  eu  bonne 
part  aux  événemens  dont  je  vais 
vous  entretenir. 

Il  y  a  environ  huit  ans  que 
les  Dafferis  excitèrent  une  rude 
perfécution  contre  les  Chrétiens 
de  cette  Contrée.  Le  Champ  du 
Seigneur  frappé  de  ftérilité  ne 
payoit  ,  que  par  des  ronces  8c 
des  épines  ,  les  travaux  &  les 
lueurs  des  Ouvriers  Evangéli¬ 
ques  ,  lorfque  Dieu  voulant  ma- 
nifefter  fon  empire  fur  les  cœurs, 
fournit  à  fa  Loi  un  Chef  de  ces 
Dafferis  ,  &  fit  fervir  à  fa  gloire 
ie  principal  inftrument  de  la 
pérfécution 
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•perfécution.  Les  Dafferis  font 
iinguliérement  dévoués  à  Vicb- 
nou  ,  Divinité  Indienne ,  donc 
ils  fe  difent  les  Efclaves.  Dans 
le  fens  de  la  Gentilité  qui  me'pa- 
roît  le  plus  fondé  fur  les  Livres  , 
&  fur  l’idée  des  Sçavans  ,  cette 
Idole  cft  le  Dieu  de  la  Mer ,  les 
Dafferis  font  comme  fes  Tritons  *, 
ils  ont  toujours  une  Conque  à  la 
main ,  qui  eft  une  efpece  de  Cor 
fait  de  coquille  de  Mer  ,  qu’ils 
enchalfent  ,  &  qu’ils  ornent  al¬ 
lez  proprement.  Timaia  ,  c’ell 
le  nom  de  ce  Chef  des  Dafferis  , 
s’étoit  diftingué,  comme  Saul, 
dans  le  tems  de  la  perfécution  , 
allant  de  maifon  en  maifon  cher¬ 
cher  les  Chrétiens  ,  pour  les  ci¬ 
ter  au  Gourou  *  du  Prince.  Il  fut 
frappé  tout-à-coup  d’une  mala¬ 
die  extraordinaire  qui  dura  deux 
ans  ;  les  Médecins ,  après  avoir 

*  Pere  fpirituel* 
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épuifé  tous  leurs  remedes ,  la  ju¬ 
gèrent  incurable  :  plufieurs  mê¬ 
me  l’attribuèrent  à  la  Magie  & 
au  fortilege ,  ce  qui  eft  allez  com¬ 
mun  dans  ces  terres  Infidelles. 
Un  Chrétien  de  fes  parens  lui 
perfuada  d’aller  chercher  le  fa- 
lut  de  fon  ame  ,  auprès  de  celui 
qui  peut ,  quand  il  le  veut, don¬ 
ner  auiïï  la  fanté  du  corps.  Ti- 
maia  le  crut  ,  il  livra  fes  Ido¬ 
les  ,  &  tous  les  nœuds  magi¬ 
ques  dont  on  l’avoit  chargé  , 
&  alla  demeurer  dans  la  maiion 
du  Catéchifte,  jufqu’à  ce  qu’il  fût 
inftruit.  Son  mal  diminua  à  mefu- 
•re  que  la*  Poi  entroit  dans  fon 

cœur  ,  &  au  bout  de  vingt  jours  il 
fut  rétabli  dans  unefanté  parfaite. 

Le  bruit  d’une  guérifon  fi  fur- 
prenante  ,  attira  moins  d  atten¬ 
tion  ,  que  le  renoncement  qu’il 
venoit  de  faire'a  fes  folles  Divi¬ 
nités.  Ses  parens  en  furent  très- 
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irrités.  Son  frere  fur  tout,  que  des 
intérêts  temporels  a  voient  aliéné 
de  la  Loi,  fe  déclara  l'on  enne¬ 
mi.  Il  ameuta  les  Dafferii  ,  3c 
fit  arrêter  le  Catéchumène  de¬ 
vant  la  Salle  des  Gardes  :  les 
Dajjeris  s’attroupèrent  autour  de 
lui  ,  le  chargèrent  d’injures ,  le 
menacèrent  de  le  traîner  au  Tri¬ 
bunal  du  Gourou  ,  &  tâchèrent 
d’intéreffer  dans  leur  caufe  les 
Officiers  &  les  Soldats  :  mais 
ceux-ci  voyant  qu’il  s’agiffoit 
d’une  affaire  de  Religion  ,  ren¬ 
voyèrent  le  foir  même  T imaia 
dans  fa  maifon.  Il  vint  droit  à 
l’Eglife  pour  remercier  Dieu  de 
fa  prompte  délivrance  ,  Sc  le 
Millionnaire  charmé  du  témoi¬ 
gnage  qu’il  venoit  de  rendre  pu¬ 
bliquement  à  fa  Foi  ,  ne  différa 
pas  de  le  baptifer  avec  fa  femme 
&  fes  enfans. 

Son  frere  voulant  s’attirer  la 
Fij 
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prote&ion  des  Gentils  dans  la 
pourluite  du  Procès  qu’il  avoit 
intenté  au  Néophyte ,  prit. le  def- 
j'ein  de  confondre  la  caufe  des 
Pieux  avec  la  Tienne ,  &  l’accufa 
d’avoir  livré  les  Idoles.  .Cet  ar¬ 
ticle  étoit  délicat ,,  &  capable 
d’exciter  un  nouvel  orage  contre 
les  Chrétiens  mais  cojnme  le 
Néophyte  toujours  ferme  dans  la 
.confeflion  de  fa  Foi ,  éluda  tou¬ 
tes  les  queftions  qui  lui  furent 
faites ,  il  porta  feul  tout  le  poids 
de  la  rage  qu’ils  avoient  dans  le 
.coeur ,  &  qu’ils  déchargèrent  fur 
lui  par  toute  forte  de  mauvais 
traitemens  &  d’outrages.  Le  Mif- 
fionnaire  envoyoit  de  terns  en 
tems  quelqu’un  de  fes  Difciples 
pour  le  confoler  &  affermir  fon 
tcourage  ;  le  Catéchifte  y  alla  à 
fon  tour ,  il  étoit  connu ,  &  l’on 
vomit  contre  lui  les  plus  grofïïe- 
ies  injures.  Il  les  écouta  d’un 
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air  froid  &  tranquille }  fans  faire 
paroître  la  moindre  émotion. 
»  Lorfqu’ils'  eurent  fini ,  notre 
i>  Religion  ,  dit  le  Catéchifie  , 
)>  nous  apprend  qu’il  y  a  beau- 
»coup  de  mérite  à  fouffrir  pour 
j>  le  nom  de  Dieu  les  affronts  & 
«les  injures  ;  fi  quelqu’un  de 
«vous  vouloir  bietr  continuer , 
jvou  du  moirts;  répéter  ce  qu’oni 
j>  vient  de  me  dire ,  je  lui  promets 
3>  unebonne  récompenfe.  »  Cette 
réponfe  les  fürprit  étrangement  ; 
les  uns  en  rirent ,  d’autres  en  té¬ 
moignèrent*  leur  adrtïirâtion  ; 
tous  changèrent  de  langage  & 
le  renvoyèrent  avec  honneur: 

Léon ,  (  c’eft  le  nom  que  77. 
mai  a  reçut  au  Baptême ,  )  ne  fut 
pas  le  feuî  qui-  honora  l’Eglife 
de  J  e  s  u  s-C  h  R"  i  s  t  par  la  con- 
feflîon  de  fa  Foi  :  fa  femme  nom¬ 
mée  Confiance  ne  marqua  pas  ' 
moins  de  fermeté.  Elle  fe  rendit 
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plufieurs  fois  avec  fes  enfans  au¬ 
près  de  fon  mari ,  pour  animer 
fa  confiance ,  &  partager  fes  af¬ 
fronts.  Ces  chofes  fe  pafloient  à 
l’infçu  du  Prince  aux  Portes  de 
la  Ville,  où,  félon  la  méthode 
des  premiers  fiécles  ,  fe  rendent 
les  jugemens ,  tantôt  par  maniéré 
d’arbitrage ,  tantôt  par  une  forte 
d’autorité  que  i’ufage  attribue 
aux  Capitaines  des  Portes  ,  & 
des  autres  lieux  de  cette  nature. 
Le  plus  fouvent  la  Cabale  y  dé¬ 
cide  ,  &  le  meilleur  appui  de  la 
Jluflice  font  les  clameurs  &  les 


Ainfi  l’innocence  étoit-elle  op¬ 
primée  ,  &  la  Religion  indigne¬ 
ment  foulée  aux  pieds  dans  la  per¬ 
sonne  de  Léon  ,  lorfque  Dieu 
prit  fa  défenfe ,  &  le  délivra  des 
mains  de  fes  perfécuteurs.  B  aire 
Qavoudou  oncle  du  Prince  étant 
inalade ,  fit  appeller  le  Miflion- 
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naire  pour  recevoir  fa  bénédic¬ 
tion  ,  la  regardant  comme  un 
moyen  de  recouvrer  la  lante  , 
qu’il  attendoit  inutilement  de 
tous  les  remedes.  Ayant  appris 
que  le  Pere  s’àpprochoit  de  la 
Ville  ,  il  envoya  au-devant  de 
lui  des  Officiers  de  fa  Maifon  , 
&  des  Soldats ,  pour  ‘l’accompa¬ 
gner  par  honneur.  C’eft  avec 
cette  fuite  que  le  Millionnaire 
entra  par  la  porte  de  la  Ville  ,  otj 
fe  pafldit  l<a  feene  dont  je  Viens  de 
parler.  Il  tourna  la  tête ,  comme 
s’il  eût  eu  dçflein  de  remarquer 
ceux  qui  y  étoient  affembles ,  & 
continua  fa  route.  Il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  déconcerter 
cette  Cabale.  Ils  craignirent  que 
le  Miffionnaire  ,  qui  prenoit  le 
chemin  du  Palais ,  n’allât  porter 
fes  plaintes  au  Tribunal  du  Prin¬ 
ce  ,  &  comme  ils  a  voient  à  fe 
reprocher  l’irrégularité  de  leur 
F  iv 
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procédé  ,  ils  fe  féparerent  à  I’inf- 
tant ,  &  tarifèrent  toute  liberté  de 
fe  retirer  au  Néophyte ,  qu’ils 
avoient  retenu  deux  jours  &  deux- 
nuits. 

La  vifite  que  le  Millionnaire 
tendit  au  Prince  ,  fe  pafia  avec 
toute  la  bienléance  convenable  : 
on  Pintroduifit  dans  un  Salon 
©ù  le  Prince  s’étoit  fait  tranfpor- 
ter.  On  le  fît  alïeoir  fur  un  tapis 
devant  le  Prince  ,  qui  demeura 
couché  ,  parce  qu’il  ne  pouvoir 
foufïrir  d’autre  fituatjon.  Le 
Miffionnaire  l’entretint  d’abord 
d’un  feul  Dieu  ,  de  la  Rédemp¬ 
tion  des  Hommes  ,de  lanécelïîté 
du  Salut  ;  &  parce  qu’on  affuroit 
que  le  Démon  avoit  part  à  fa 
maladie  ,  il  lui  donna  un  Evan^ 
gile  de  Saint  Jean  ,  qu’il  reçut 
avecrefpeél  ,à  deffein  delepor* 
ter  toujours  fur  lui.  Les  douleurs 
que  foudroie  le  Prince ,  &  l’e.n> 
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preffement  de  fes  Officiers  à  le 
foulager  ,  interrompoient  fou- 
vent  le  difcours  -,  c’efl  pourquoi 
le  Millionnaire ,  jugeant  qu’il  ne 
falloit  pas  rendre  trop  longue 
cette  première  vifite,  fe  leva  pour 
prendre  congé.  Il  fut  conduit- 
dans  fon  retour  avec  la  meme, 
fuite  qui  l’avoir  accompagné; 

Le  lendemain  le  Père  l’en-- 
vroya  vifker  par  un  Gatéchifle. 
Le  Prince  le  reçut* avec  d’autant 
plus  de  bonté  ^quUl  fe  trou  voit 
beaucoup  mieux  s  il  lui  dit  que* 
s’il  recouvroit  la  fanté  ,  il  vien- 
droit  en  *  rendre  hommage  au^ 
Dieu  que  nous  fervons ,  &  qu’il 
iroit- l’adorer  dans  notre  Eglife- 
tous  les  huit  jours.  Peu  de  tcms* 
auparavant  >  un  de  fes  Domefii-* 
ques  qui  s’étoit  converti  ,  lui- 
ayant  demandé  la  permilfion  de- 
quitter  ce  jour- là  fon  travail 
pour  a  (H  fier  à  la  Méfié ,  il  -  le  luit 

Iv. 
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permit  de  bonne  grâce ,  &  ajouta 
qu’il  n’a  voit  garde  de  s’oppofer 
à  une  œuvre  li  fainte. 

On  n’avoit  pas  fait  connoître 
au  Millionnaire  le  danger  où 
étoit  le  Prince  ,  ni  la  caufe  de 
fes  douleurs ,  qu’on  ne  regardoit 
pas  comme  mortelles  ;  c’eft  pour 
cela  qu’il  s’étoit  contenté  de  pré¬ 
parer  les  voyes  de  fa  converlion  , 
dans  la  confiance ,  que  par  lui- 
même  ,  ou  par  fes  Catéchiftes , 
il  acheveroit  ce  qu’il  avoit  com¬ 
mencé.  Il  n’en  eut  pas  le  tems, 
le  troifiéme  jour  le  Prince  fe 
trouva  plus  mal  ;  on  lui  donna 
tant  de  remedes  purgatifs ,  qu’il 
tomba  dans  l’agonie  ,  &  perdit 
toute  connoilfance.  Il  n’avoic 
point  chez  lui  d’idoles  ,  &  il 
eommençoit  à  goûter  la  vérité. 
Si  Dieu  n’a  pas  confommé  par 
la  miféricorde ,  ce  que  les  hom¬ 
mes  ont  laiifé  imparfait ,  nous  ne 
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pouvons  qu’adorer  la  profondeur 
de  fes  jugemens.  La  bénédiâion 
de  Dieu  ne  s’eft  point  éloignée 
de  fa  maifon ,  car  depuis  fa  mort , 
une  famille  entière  de  fes  Do- 
meftiques  a  reçu  la  grâce  du 
Baptême. 

Le  Néophyte  Léon  ne  jouit 
pas  long-tems  du  calme  où  on 
l’avoit  laifle.  Des  Dajfferis  s’é¬ 
tant  unis  à  quelques-uns  de  fes 
parens ,  le  déclarèrent  déchu  de 
fa  Cafte ,  épreuve  la  plus  délicate 
qu’il  y  ait  pour  un  Indien.  Com¬ 
me  le  refte  de  la  Cafte  n’adhéra 
point  à  ce  jugement ,  loin  de  fe 
rebuter ,  ils  concertèrent  de  nou¬ 
veaux  projets  pour  le  perdre. 
Léon  qui  étoit  exa&ement  infor¬ 
mé  de  tout  ce  qui  fe  tramoit 
contre  lui,  prit  le  parti  de  céder  „ 
par  un  éxil  volontaire ,  une  mai¬ 
fon  &  des  biens ,  qu’il  craignoit 
de  ne  pouvoir  pas  allier  avec 
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fon  Salut  ;  il  fe  retira  dans  Im 
Principauté  de  Ponganour ,  où 
quelques  mois  après ,  une  mort 
Chrétienne  le  mit  en  poflefTion , 
comme  il  eft  à  croire ,  de  la  ré- 
compenfe,qaeméritoientfes  fouf- 
frances  8c  la  fermeté  de  fà  Foi. 

Après  cette  perte ,  Confiance 
femme  du  Néophyte  eut  à  foute- 
nir  de  nouvelles  épreuves.  La 
Ville  de  Ponganour  fut  détruite 
par  les  Mores  ;  ainfi  obligée  de 
conduire  fes  enfans  d’éxil  en 
exil ,  elle  tomba  dans  une  affrea- 
ie  mifére.  Il  n’eût  tenu  qu’à  elle 
de  la  prévenir  ,  ou  d’y  remé¬ 
dier  ,  .en  fe  réunifiant  à  fes  par 
rens  -,  mais  elle  eût  rifqué  fa  Foi  , 
pour  laquelle  elle  avoir  mieux 
aimé  tout  perdre.  Contente  de  fa 
pauvreté  &  de  fon  indigence.* 
pourvù.qu’elle  confervât  ce  pré¬ 
cieux  t ré  fo  r  ,  elle  exhorxoit  fans- 
celle  fes  enfans  à  laperfévéranee* 
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&  mourut  enfin  dans  fon  exil , 
après  leur  avoir  fait  promettre  , 
de  ne  jamais  s’écarter  de  la  voye  , 
qui -avoir  conduit  leur  pere  au 
Ciel ,  &  qui  devoir  bien-tôt  l’y 
conduire  elle  même. 

Le  beau-frere  de  Léon  avoi£ 
reçu  avec  lui  le  Baptême.  Un 
affirme  habituel  ne.  lui  permettant 
plus  de,  vaquer  aux  affaires  tem¬ 
porelles  5  il  fe  tenait  près  de  l’Er 
glife  ?  où  ilafliftoit  tous  les  jours 
au  Saint  Sacrifice  de  là  Meffe. 
Après  avoir  paffé  une.  année 
dans  tous  les  exercices  de  la  piété 
Chrétienne  ,  une  mort  de  pré- 
deftinée  couronna  fa.  ferveur.  Sa 
maladie,  s’étant  beaucoup  aug¬ 
mentée  ,  il  lui  fallut  retourner  au 
Village  de  Candavaram, où  étoit 
fon  domicile.  Quoiqu’il  fût  le 
feul  Chrétien  .  tant  de  la  roaifon 
que  de  fon  Village  ,  il  fit  peinT 
dre  des  Croix,  fur  les  murs,  de 
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fa  chambre ,  afin  que  de  quel* 
que  côté  qu’il  jettât  les  yeux ,  il 
fe  rappellât  les  douleurs  de  la 
Paffion  de  Notre  Seigneur.  C’eft 
dans  les  plus  faintes  difpofitions 
qu’il  reçut  les  derniers  Sacre- 
mens.  Le  Catéchifte  ne  pouvant 
pas  toujours  être  auprès  de  lui ,  il 
avoir  chargé  ceux  de  fa  maifon 
de  lui  dire  de  tems  en  tems  : 
fouvenez-vous  de  Jefus-Chrift  : 
&  lorfqu’il  eût  perdu  connoif- 
fance  ,  ces  feules  paroles  fuffi- 
foient  pour  rappeller  fa  raifon. 

Bien  des  gens  ont  peine  à 
croire  en  Europe  les  maléfices  ». 
les  fortileges ,  les  poiTefiions,  & 
tout  ce  qui  eft  du  relfort  de  là 
Magie  :  une  année  paflee  au  mi¬ 
lieu  de  ces  Nations  Idolâtres», 
les  auroit  bien-tôt  perfuadés.  Il 
y  a  des  vérités  qui  ne  font  pas 
moins  à  la  portée  du  Peuple  que 
des  Sçavans  »  &  il  eft  encore 
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plus  difficile  de  croire ,  que  des 
événemens  capables  de  réduire 
les  plus  grands  ennemis  de  la 
Foi  ,  foient  dans  ceux  qui  les 
éprouvent  ,  de  pures  imaginai 
rions ,  ou  foibleffe  d’efprit. 

Dans  une  Cafte ,  où  il  n’y  avoir 
jamais  eu  de  Chrétiens  ,  &  où 
les  femmes  fe  diftinguent  par 
leur  retenue  &  leur  modeftie  ? 
une  d’entre  elles  a  été  appellée  à 
la  Foi,  avec  des  circonftances 
qui  méritent  d’être  rapportées» 
Avant  que  d’ouvrir  les  yeux  à 
la  lumière  ,  elle  fe  vit  engagée 
dans  une  conjoncture  délicate  9 
où  il  lui  fallut  défendre  fon  hon¬ 
neur  contreles  follicitations  d’un 
de  fes  parens.  Celui-ci  pour  fe 
venger  de  fes  mépris  ,  eut  re¬ 
cours  ,  ainfi  qu’elle  l’âffure  ,  a 
la  Magie  &  aux  maléfices.  En 
effet ,  elle  tomba  dans  une  de 
ces  maladies  9  dont  la  longueur 
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&  les  fymptômes  ,  font  conclure' 
conflamment  aux  Médecins  In¬ 
diens  ,  qu’elle  n’eft  pas  naturelle,.  , 
&  que  le  feul  remede  qu’on  y 
puifle  apporter  ,  eft  de  recourir 
à  ceux  qui  ont  le  feeret  de  dé-* 
truire  ces  fortes  d’opérations-ma- 
giques.  Elle  fit  donc  appeîler  un 
Brame  :  car  vous  fçavcz  j  mon 
R  P-  ,  que  les  Brames  ne  font  pas» 
moins  les  dépofitaires  &  les  in¬ 
terprètes  de  la  Magie  que  de  la* 
Loi.  \J.Adarvanam ,  qui  eft  le* 
quatrième*  Acdam  ,  enlèignele 
feeret  de  mettre  en  œuvre  la* 
Magie  &  de  la  difiiper  :  ce  qui 
s’appelle  le  facrifice  de  mort ,  le- 
facrifice  homicide.  Il  y  a  queî-i 
ques  années  qu’il  en  coûta  la  vie* 
à  un  Brame  ,  pour  avoir  em¬ 
ployé  ce  facrifice  contre  une  per- 
fonne  degrande  autorité.  Il  avoir 
manqué  apparemment  à  quel*-.* 
qu’une  des  paroles  <fe  des  céré^ 
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monies  prefcrites  -,  car  alors  le 
Démon  en  fait ,  dinon ,  porter  la 
peine  au  Sacrificateur.  On  parle 
encore  ici  de  ce  qui  arriva  il  y  a 
a 5.  ans ,  XotiapeBallapouram  fut 
afliégée  par  l’Armée  de,  Maif- 

four.  Un  Brame  crut  rompre  pas 

la  vertu  magique  l’entreprife  de 
l’ennemi  9  &  rendre-  fa  Patrie 
viétorieufe.  U  fe  retira  durant  le 
fiége  à  Gouribonda  Ville  voifine  9 
&  dans  le  tems  qu’il  pratiquoit 
les  cérémonies  ordonnées:  par 
l’ A darvanam  ,  le  Démon  le  l'air 
fit  ,  &  le  tua  fur  l’heure.  Ceux 
qui  l’avoient  aidé  dans  le  facri- 
fice ,  eurent  le  même  lort.  Je  par- 
lois  de  ce  fait  ,  comme  par  ma¬ 
niéré  de  doute ,  à  un  Brame  qui 
a  fes  biens  à  Gouribonda  ,  il  me 
nomma  aufli-  tôt  le  Sacrificateur , 
&  me  raconta  les  autres  circonf- 
tances  de  cet  événement. 

Pardonnez -moi  cette  digref- 


eut  recours  encore 
formules  magiques 
1er  un  autre  Enchar 
réuffit  pas  mieux  qi 


a  voit  appelle ,  apr< 
tions  ordinaires ,, 
fente  en  forme  de 
muraille.  Auffi-tôt 
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fion  ,  mon  R.  P.  ,  je  reviens  à 
notre  malade.  Le  Brame  qu’elle 
appelle  ,  après  fes  in  voca- 
dinaires  ,  apperçut  une 
forme  de  ziczac  fur  la 
,  comme  s’il 
eût  été  faifi  d’une  efpece  d’en- 
thouliafme j’ai  découvert  ,,dic~ 
il  ,.la  caufe  des  maux  que  vous 
Duffr4&'.  C haohoudtm ,  le  Dieu 
Serpens  ,  s’eft  logé  dans  eé 
^opspvifeterl:  ne'  vous 
étonnez  pas  s’il  trouble  votre 
•epos ,  quels  honneurs  lui  avez- 
vous  rendu  ?  Dr  chez  au  pied: 

- -  un  petit  Autel  ,  8c  bru- 

»  lez-y  tous  les  jours  dèl’encens.» 
Elle  le  fit ,  mais  au  lieu  d’un  Dé? 
mon  qui  l’agicoit  ,  elle  fe  vit  tour¬ 
mentée  d’une  légion  entière.  Elle 
une  fois  aux 
ques ,  &  fit  appel- 
Enchanteur ,  qui  ne; 
mieux  que  le  premier- 
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Le  Démon  préfentoit  toutes  es 
nuits  à  fon  imagination  troublée 
les  plus  effrayantes  feenes ,  dont 
le  tourment  la  defféchoit  ,  &  e" 
puffoit  à  un  point  ,  qu’elle  ne 
pouvoir  plus  fe  foutemr.  Il  y 

avoir  fix  mois  qu’elle  languiffoit 

de  la  forte ,  lorfqu’elle  s  adreffa 
au  Millionnaire.  On  n’eut  pas  de 
peine  à  lui  perfuader  d’embrai- 
1er  la  Foi  Chrétienne ,  &  clés  10 
four  meme  elle  fe  fit  inftruire. 
Ce  qui  perfuade  que  c’etoit  une 
véritable  poffeffion ,  c’eft  que  de 
de  tems  en  tems  fon  vifage  chan- 
geoit  prodigieufement  de  cou» 
leur ,  &  que  d’autrefois  elle  avoir, 
les  plus  violens  faififfemens ,  qui 
fufpendoient  toute  fonûion  de 
fesfens , fans  cependant  lui  oter 
la  connoiffance,-  C’eft  dans  ces 
fymptômes  ,  où  l’on  craignoit 
pour  fa  vie ,  que  le  Miffionnaire 
l’ayant  fait  tranfporter  à  l’Egide  <►., 
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lai  adminiftra  le  Saint  Baptêmd 
Quoiqu’elle  fut  affïfe  ,  die  eut 
befoin  d’être  fou  tenue  par  trois 
perfonnes ,  jufqu’aux  paroles  de 
î’Exorcifme  que  fes  •  yeux  s’c-  ' 
e-laircirent ,  &  que  fes  forces  re¬ 
vinrent.  Elle  s’aida  elle-même 
ppur  le  relie  de  la  cérémonie  , , 
&  lorfque  le  Millionnaire  fortit 
de  l’Eglife ,  elle  s’avança  pour 
lui  dire  qu’dle  fe  portoit  fort 
bien.  La  fuite-  confirma  la  vérité  • 
de  fa  guérifon.'  Anne  (  c’e(i  le 
le-  nom  qui  lui  fut  donné  ,  )  fie- 
montra  à  tous  ceux  *  qui  avoiem 
;  été  témoins  de  fes  fouffrances ,  &  : 
ne  relfentit  plus  -la  moindre  at¬ 
teinte  de  fon  mal.  Son  mari  &  fa 
fille  en  furent  fi  frappés ,  qu’ils 
embrafferent  la  Foi. 

Parmi  les  Dieux-dû  Pays  ,  il 
y  en  a  un  d’une  efpece  fingu- 
îierev  qui  tortille  au  fommet  de 
la  ;  tête  quatre  ou  cinq  flocons  - 
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7de  cheveux  en  maniéré  de  corde, 
&  fe  fait  adorer, fous  le  nom  de 
Gourounadoudott.  JLa  crainte  de 
l’irriter  lui  fait  rendre  les  mêmes 
honneurs  qu’aux  autres  Dieux. 
Un  jeune  homme  d’une  Cafte 
diftinguée  dans  cet  Etat ,  parce' 
que  c’eft  celle  du  Prince  de  Bal- 
lapouram ,  fe  mit  au-  deflus  de  cet¬ 
te  crainte,,  &  fe  fit  couper  deux 
ou  trois  fois. ces  flocons  de  che¬ 
veux  ,  fans  pourtant  pouvoir  les 
empêcher  de  fe  treffer  de  nou¬ 
veau.  Le  Démon  voulut  fans 
doute  punir  le  jeune  homme  du 
mépris  qu’il  avoit  marqué  II 
tomba  dans  une  foiblefle  extrê¬ 
me  ,  &  fon  efprit  baiffoit  confl- 
dérablement  chaque  jour  ;  mais 
il  n’eut  pas  plûtôt  demandé  & 
reçu  le  Baptême  qu’il  recouvra 
les  forces  du  corps  ,  &  toute  la 
vigueur  de  fon  efprit ,  Sc  fes  che¬ 
veux  j  qu’on  coupa  de  nouveau 
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en  préfence  du  Millionnaire  , 
ont  toujours  crû  dans  leur  ordre 
naturel.  Cet  événement  joint  à 
Ja  conduite  Chrétienne  &  édi¬ 
fiante  ,  que  le  Néophyte  a  tenu 
depuis  ce  tems-là  ,  a  fait  une 
grande  impreftion  dans  tout  fon 
Village. 

Un  autre  Gentil  qui  efl  au 
ïervice  du  Prince  ,  &  dont  la 
Cafte  n’a  jamais  donné  de  Chré¬ 
tiens  ,  amena  fa  femme  à  l’E- 
glife  :  il  attribuoit  au  Démon  une 
maladie  qui  la  tourmentoit  de¬ 
puis  plufieurs  années.  Elle  étoit 
fujette  à  des  mouvemens  con- 
vulfifs  de  tout  le  corps  ,  avec 
d’affreufes  contorfions  de  bras , 
où  il  n’y  avoit  rien  de  naturel. 
L’eau  bénite  que  lui  jetta  le  Mif- 
fionnaire ,  l’eut  à  peine  touchée , 
qu’elle  tomba  dans  une  convul- 
fion  des  plus  violentes.  Mais  ce 
fut  la  derniere  qu’elle  éprouva  , 
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&  elle  recouvra  en  peu  de  terns 
la  fanté  qu’elle  avoic  perdue  de¬ 
puis  lïx  ans.  Elle ,  fon  mari  & 
deux  enfans  adoptifs  demandè¬ 
rent  &  reçurent  le  Baptême. 

Depuis  environ  deux  ans  plu- 
ficurs  Linganijles  ont  renoncé  à 
leur  infâme  Idole,&  ont  embraffé 
la  Foi.  C’eft  de  toutes  les  Caftes , 
celle  qui  eft  la  plus  éloignée  de 
la  Religion  Chrétienne ,  par  la 
difficulté  qu’il  y  a  de  quitter  une 
Idole  ,  qui  eft  le  ligne  caraélé- 
riftique  de  laCafte ,  &  qu’on  doit 
toujours  porter  fur  foi.  Un  Or- 
phévre  fort  confideré  dans  cette 
Cafte  ,  parce  qu’il  avoit  la  Sur- 
intendance  des  Ouvrages  du  Pa¬ 
lais  ,  étoit  tombé  dans  une  folie, 
jointe  à  de  fi  violens  accès  de 
fureur ,  qu’on  fut  obligé  de  l’en¬ 
chaîner.  Sa  femme  j  après  avoir 
employé  inutilement  tous  les  re- 
medes  ,  que  fon  amitié.  &  fon 
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propre  intérêt  purent  lui  infpirer, 
s’adrelfa  à  l’Eglife  du  vrai  Dieu. 
Elle  fe  fit  inftruire  avec  fa  fille 
des  vérités  de  la  Foi.,  elles  jet¬ 
terait  l’une  &  l’autre  le  Linyim 
&  le  tems  d’épreuves  étant  ex¬ 
piré  ,  elles  furent  admifes  au 
•Baptême. 

Pour  ce  qui  efl:  du  mari ,  fes 
accès  devinrent  beaucoup  moins 
fréquens  &  moins  vioîens ,  il  fe 
trouva  tranquille  pendant  d’affez 
longs  intervalles  ,  pour  qu’on 
pût  l’inftruire }  il  écoutoit  volon¬ 
tiers  la  leêlure  qu’on  lui  faifoit 
des  Livres  qui  traittent  de  la  Re¬ 
ligion  ;  il  recevoir  avec  les  ci¬ 
vilités  ordinaires  le  Millionnai¬ 
re,  &  ceux  qui  venoicnt  le  vifi- 
ter  de  fa  part.  Enfin ,  fa  folie  dé¬ 
généra  en  enfance.  Mais  Dieu 
lui  avoit  donné  autant  de  tems 
&  de  liberté  d’efprit  qu’il  en 
felloit ,  pour  connoître  la  vérité , 
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&  fe  mettre  en  état  de  recevoir 
le  Baptême  :  grâce  plus  utile  pour 
lui  que  la  fanté,  &  même  d’au¬ 
tant  plus  précieufe  qu’il  rifquoit 
moins  de  la  perdre. 

Cependant  ,  les  nouvelles 
Chrétiennes  furent  bien-tot  ex- 
pofées  à  la  tentation ,  elles  eurent 
à  efliiyer  les  plus  durs  reproches 
du  Gourou  Linganifte ,  &  à  fou- 
tenir  tous  les  efforts  qu’il  fît  pour 
ks-ébranler,&  les  engager  à  re¬ 
prendre  le  Zingam.  Mais  la  fer¬ 
meté  de  ces  ferventes  Néophytes 
le  déconcerta ,  &  le  réduifit  en¬ 
fin  au  fîlence.  Elles  auroient  eu 
plus  de  difficulté  à  vaincre  une 
pareille  tentation ,  fi  elles  enflent 
paru  tant  foit  peu  foibles  dans  la 
Foi ,  au  lieu  que  par  cette  profef- 
fion  publique  qu’elles  en  ont  faite 
avec  tant  de  courage,  elles  fe  font 
procuré  une  paix  profonde ,  que 
le  Gourou  n’ofera  plus  troubler. 
Rte,  XXI II.  G 
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Je  pourrois  vous  rapporter  ^ 
mon  R.  P. ,  un  grand  nombre 
d’exemples  femblables  de  la  fer¬ 
meté  de  nos  Néophytes  ,  mais 
les  bornes  d’une  Lettre  ne  me 
le  permettent  pas.  V oici  néan¬ 
moins  un  trait  que  je  ne  puis 
omettre.  Une  femme  mariée  à 
Balla$ouram  pratiquoit  depuis 
pîufieurs  années  la  Loi  Chré¬ 
tienne  au  milieu  de  la  Gentilité  : 
elle  s’en  étoit  fait  inftruire  par  les 
nouveaux  Fidèles,  avec  qui  elle 
avoit  eu  de  fréquentes  converfa- 
tions ,  &  elle  avoit  trouvé  le  fe- 
cret ,  fans  déplaire  à  fon  mari , 
de  ne  participer,  ni  au  culte  qu’on 
rendoit  dans  fa  famille  aux  faux 
Dieux ,  ni  aux  Idolâtries.  Cepen¬ 
dant  ,  elle  tenoit  fa  converfion 
fecrette ,  &  différoit  à  recevoir 
le  Baptême  ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
eût  marié  fon  fils  aîné.  Les  dif¬ 
ficultés  que  font  toujours  naître 
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des  parens  Infidèles ,  l’obligeoit 
de  garder  avec  eux  certains  mé- 
nagemens.  Mais  fon  habileté  & 
fon  zélé  lui  firent  abréger  ce  ter¬ 
me.  Dieu  lui  infpira  de  travailler 
à  la  conversion  de  quelques-uns 
de  fes  parens  :  elle  fe  donna  tant 
de  mouvemens  pour  y  réuffir  , 
que  le  Millionnaire  la  propofoit 
fouvent  pour  modèle  à  fes  Ca¬ 
téchises.  Après  avoir  fait  admi¬ 
nistrer  le  Baptême  à  quatre  d’en¬ 
tre  eux ,  elle  fe  crut  fuffifammenc 
appuyée ,  &  le  reçut  à  fon  tour 
à  l’infçu  de  fon  mari ,  &  avec  un 
defes  enfans ,  auquel  elle  procura 
la  même  grâce.  On  lui  donna  le 
nom  de  Marguerite. 

Peu  après  qu’elle  eût  été  bap- 
tifée ,  un  de  fes  freres  étant  tom¬ 
bé  dangereufement  malade ,  elle 
fçut ,  nonobstant  la  défiance  & 
les  précautions  de  fes  parens 
Idolâtres  ,  introduire  plulîeurs 
Gij 
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fois  dans  fa  maifon  un  Caté- 
chifte ,  qui  après  l’avoir  difpofé 
au  Baptême  ,  le  lui  adminiftra 
avant  la  mort.  Son  mari  en  fut 
inftrujt  ,  &  il  fe  .douta  qu’elle 
avoit  embraffé  la  Religion  Chré¬ 
tienne.  Dans  la  crainte  que  cette 
démarche  de  fa  femme  ,  fi  elle 
étoit  véritable ,  ne  lui  attirât  di- 
verfes  contradidions  de  la  part 
de  fes  parens  Idolâtres ,  il  voulut 
s’en  alfurer  -,  &  pour  cela ,  aufli- 
tôt  après  les  obféques  de  leur 
frété ,  il  lui  ordonna  de  l’accom¬ 
pagner  à  la  fuite  des  Gentils  , 
chez  un  Prêtre  des  Idoles.  Ce¬ 
lui-ci  leur  distribua  des  fleurs 
offertes  au  Démon  :  Marguerite  , 
à  qui  il  en  préfenta  comme  aux 
autres ,  les  refiifa  conftamment. 
Son  mari  qui  l’obfervoit ,  diffi- 
mula  fon  mécontentement ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  fût  de  retour  chez 
}ui.  A  peine  y  fut-il  arrivé ,  qu’a» 
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près  de  vifs  reproches  fur  l’af¬ 
front  qu’elle  lui  avoit  fait  en 
pleine  alfemblée  ,  il  lui  déclara 
qu'il  ne  pouvoir  y  avoir  dans  fa 
maifon  un  Dieu  pour  la  femme 
&  un  autre  Dieu  pour  lui.  «  Il  cii 
»  ailé  de  nous  mettre  d’accord , 
»  répondit  Marguerite  ,  allez- 
»  vous  en  à  l’Egîife  des  Chré- 
»  tiens  comme  moi  ,  &  nous 
»  n’aurons  plus  qu’un  même  Dieu 
»  qui  elt  le  feul  véritable.  Tu 
»veux  encore  me  féduire  ,  re- 
»  pliqua  le  mari ,  mais  il  n’en  fera 
»  pas  ainfi  ;  car  il  faut  abfoJu- 
»  ment  que  tu  quittes  une  voye 
»  que  le  monde  réprouve ,  &  qui- 
»  ne  me  convient  pas.  C’elt  à 
»  quoi  je  ne  confentirai  jamais  y 
r>  répondit  Marguerite.  A  ces  pa¬ 
roles  ,  le  mari  tranfporté  de  fu¬ 
reur  tire  fon  labre,  &  la  menace 
de  lui  trancher  la  tête.  Margue¬ 
rite  fe  mettant  à  genoux,  lui  dis 
G  iij 
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qu’il  écoit  le  maître  ,  &  qu’il  poa- 
voit  frapper.  Deux  Chrétiens 
du  voifinage  ayant  accouru  au 
bruit  ,  fe  mirent  en  devoir  de 
l’arrêter.  «  Hé  !  de  quoi  vous  em- 
»  barraffez-vous  ,  leur  dit  Mar- 
»  guerite ,  que  ne  le  laiffez-vous 
»  faire  ?  Le  mari  ne  pafla  pas  ou¬ 
tre  ,  &  il  lui  eût  été  difficile  de  ne 
pas  fe  laiffer  fléchir  à  tant  de 
douceur  &  de  modération  ;  il  eut 
même  honte  de  fon  emporte¬ 
ment  ,  &  prenant  un  ton  radou¬ 
ci  ,  «  quelque  choie  que  j’aye  pu 
33  faire  ,  lui  dit -il ,  en  as  tu  été 
»  tant  foit  peu  ébranlée  ?  Com- 
3>  ment  veux-tu  que  nous  vivions 
«  enfemble  ?  tu  peux  te  retirer  à 
3>  l’Eglife  des  Chrétiens ,  que  tu 
33  as  indignement  préférée  à  ta 
>3  famille.  Quand  vous  m’avez 
33  reçu  chez  vous ,  répondit  Mar- 
33  guerite ,  vous  avez  affemblé  les 
»  parens  j  qu’ils  foient  témoins 
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»>  de  notre  réparation ,  comme  ils 
»  l’ont  été  de  notre  alliance  ;  dé- 
»  clarez-moi  Chrétienne  en  leur 
»  préfence  ,  &  que  ce  foit  à  ce 
»  titre  que  vous  me  renvoyiez  , 
»  alors  j’irai  me  loger  auprès  de 
j)  l’Eglife  :  jufques-ià  ,  je  regarde 
»  vos  difeours ,  comme  tant  d’au- 
»  très  que  vous  ont  fait  tenir  cer- 
»  taines  querelles  domeftiques  , 
«  que  je  fuis  accoutumée  à  vous 
»  pardonner. 

C’eil  Marguerite  elle -même 
qui  a  fait  le  récit  de  tout  cet  en¬ 
tretien  au  Millionnaire.  Par  cette 
épreuve  foutenue  avec  tant  de 
fermeté  ,  elle  a  acquis  le  droit  de 
ne  plus  garder  de  ménagemens  , 
&  de  faire  une  profeflion  ouver¬ 
te  de  fa  Foi,  qu’elle  avoit  tenue 
renfermée  pendant  quelque  tems 
dans  fon  cœur.  Vous  fçavez  , 
mon  R.  P.,  que  dans  les  premiers 
fiécles  de  l’Eglife  ,  fouvent  la 
G  iv 
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feule  prélènce  des  Chrétiens- rerv 
doit  muets  les  Oracles  ;  c’eft  ce 
qui  efl  arrivé  à  notre  Néophyte  : 
un  jour  qu’on  confultoit  les  Inr 
terprêtes  du  Démon ,  qui  font  les 
Oracles  des  Indiens  ,  elle  étoir 
affife  à  un  coin  de  la  chambre: 
l’interprête  ne  la  connoiffoit  pas , 
encore  moins  fçavoit-il  qu’elle 
fut  Chrétienne  :  cet  Interprète  , 
ou  plûtôt  le  Démon  par  la  bou¬ 
che  ,  dit  qu’il  ne  pouvoit  pas  s’ex¬ 
pliquer  tant  qu’elle  feroit  préfen¬ 
te  r  &  ordonna  qu’on  la  fît  re¬ 
tirer. 

Il  arrive  dans  l’Inde  ce  qui 
arrivoit  aux  premiers  teins  de 
l’Eglife  nailfante  ,  que  l’Efpric 
de  Dieu  fe  communique  plus  vo¬ 
lontiers  aux  pauvres  qu’aux  ri¬ 
ches  du  fiécle.  Les  Armées  de 
Marattes  qui  parcourent  tous  les 
ans  cette  partie  de  l’Inde ,  pour 
lever  le  tribut  ,  ont  parmi  eux 
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une  Chrétienté  nombreule  & 
édifiante ,  qui  donne  lieu  à  beau¬ 
coup  de  Convenons  &  de  Bap¬ 
têmes.  Il  y  a  dans  chaque  Ar¬ 
mée  un  nombre  conliderable  de 
familles  Chrétiennes.  Ces  bons 
Néophytes  fe  font  choifi  un  Chef 
qui  leur  tient  lieu  de  Catéchille. 
Tous  les  Dimanches  ils  ornent 
une  vafte  Tente  en  forme  d’E- 
glife  t  les  Chrétiens  s’y  affem- 
blent  pour  réciter  les  lnftruéüons. 
&  faire  leurs  Prières ,  &  ils  s’en 
acquittent  avec  tant  d’affidulté 
&  de  zélé ,  que  le  Millionnaire 
a  été  obligé  de  modérer  les  pé¬ 
nitences, 'qu’ils  impoioient  à  ceux 
qui  manquoient .une. feule  fois  de 
s’y  trouver. 

Un  Officier  Maratte  ayant  éré 
délivré  du  Démon  par  un  Reli¬ 
quaire,  qu’un  Chrétien  lui  a  voit 
fait  mettre  au  col ,  a  confervé  de¬ 
puis  tant  de  vénération  pour  cette 
G  v 
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Eglife  ambulante ,  qu’aux  Fêtes 
confidérablesily  fait  des  offran¬ 
des  d’encens,  &  d’huile  pour  le 
luminaire  *  &  comme  les  Loix 
du  Pays  ne  lui  permettent  pas 
d’entrer  dans  les  Tentes  du  Peu¬ 
ple  d’un  rang  fi  inférieur  ,  il  fe 
tient  à  quelque  difiance  vis-à- 
vis  la  Tente, jufqu’à  ce  que  les 
Prières  foient  finies. 

Après  vous  avoir  rapporté 
quelques  traits  édifians  de  nos 
Néophytes ,  que  j’ai  choifi  entre 
phrfieurs  autres  femblables  ,  je 
dois  vous  entretenir  des  nouvel¬ 
les  Eglifes  que  nous  élevons 
dans  ces  Terres  Idolâtres.  Il  y 
a  fept  ou  huit  ans  que  nous  en 
avons  bâti  une  affez  belle  à  Ken- 
catiyitry ,  Capitale  de  la  Princi¬ 
pauté  de  ce  nom.  Quand  il  fal¬ 
lut  en  obtenir  le  terrein,  le  P. 
Gargam  qui  avoit  entrepris  ce 
Saint  Edifice ,  trouva  matière  à 
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exercer  fa  patience.  Je  ne  vous 
dirai  point  ce  qu’il  eut  à  efliiycr 
de  delais  ,  de  variations  ,  de 
froideurs ,  &  de  rebuts  du  côté 
du  Palais.  Il  vint  à  bout  de  tout 
par  fa  douceur  &  par  fa  perfévé- 
rance. 

Un  jour  que  le  Prince  fortit 
pour  la  promenade,  le  Pere  l’at¬ 
tendit  à  fon  retour  ,  &  lui  pré- 
fenta  fa  fupplique.  Il  fut  reçu  fort 
froidement  à  l’ordinaire ,  mais 
le  Millionnaire  ,  qui  avoir  pris 
le  parti  de  ne  pas  le  quitter ,  qu’il 
n’en  eût  reçu  une  réponfe  poli- 
tive  ,  marcha  toujours  à  fes  cô¬ 
tés.  Enfin  ,  après  avoir  paffé 
beaucoup  de  tems  à  vifiter  fes 
Ecuries  ,  il  entra  enfin  dans  la 
Salle  d’ Audience ,  où  il  fit  affeoit 
honorablement  le  Millionnaire , 
&  lui  fit  faire  diverfes  queftions 
par  un  Brame.  Il  eft  à  croire  que 
fes  réponfes  fatisfirent  le  Prince , 
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car  la  conceffion  du  terrein  Fur 
le  fruit  de  cette  converfation  ,  8c 
des  Officiers  furent  envoyés  à 
l’heure  même ,  pour  marquer 
Remplacement  del’Eglife. 

A  peine  eut-on  commencé  l’é¬ 
difice  ,  que  le  Prince  rendit  vifitc 
au  Millionnaire.  Il  n’avoit  enco¬ 
re  pour  logement  qu’une  miféra- 
bie  Cabanne  faite  de  feuillages. 
»  Je-fuis  confus ,  dit-il  au  Prince, 
«  de  vous  recevoir  dans  un  lieu  fi 
»  peu  convenable.  S’il  efi  conve- 
31  nable  pour  vous  , .répondit  poli-' 
»  ment  3e  Prince  ,  il  l’eft  au  fit 
»  pour  moi  ».  Il  demanda  enfuite- 
ce  que  repréfentoit  une  image 
qu’il  apperçut  ;  quand  on  lui  eut 
dit  que  c’étoit  l’image  de  la  Sain¬ 
te  Vierge ,  il  s’inclina  auffirôt,  8c 
lui  donna-  des  marques  d’une 
profonde  vénération. 

Dès  ce  jourdà  même ,  il  prit 
de  l’afiêâion  pour  le  Miffiçnnai- 
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rey  &  pour  la  nouvelle  Eglife  qui 
éroit  fon  ouvrage  II  venoit  deux 
ou  trois  fois  chaque  mois  ,&  quel? 
que  fois  plus  fouvent ,  vifiter  le. 
Pere ,  il  prenoit  plaifir  à  luientea* 
dre  parler  ,  de  la  Religion.,  pour 
laquelle  il  paroifîdit  plein -d’efli-. 
me  &  de  refpeêh.  On  avoir  tout- 
à  efpérer  do  la  pénétration  de  fon 
efprit ,  8c  de  la  droiture  de  fon 
cœur.  Mais  ce  furent  ces  quali¬ 
tés-là  mêmes  qui  abregerent  fes 
jours  ;  car  quelque  tems  après  il 
fut  empoifonné  par  des  Brames, 
dont  il  éclairoit  de  trop  près  la 
conduite.  On  ignore  dans  quels 
fentimens  il  mourut  y  il  en  avotc 
affez  appris  pour  fixer  fa  croyan¬ 
ce  ,  &  tourner  fon  cœur  vers 
celui ,  dont  il  venoit  d’admettre 
la  Loi  Sainte  dans  fes  terres.  Ce 
Prince  dont  on  connoilfoit  les  lu¬ 
mières  8c  l’expérience ,  gouver- 
Roit  abfolument  ce  petit  Etat  » 
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quoique  fon  Frere  en  fût  alors  , 
comme  il  l’eft  encore  mainte¬ 
nant  ,  le  véritable  Seigneur. 

Pendant  trois  ou  quatre  ans 
cette  nouvelle  Chrétienté  devint 
Fondante  fous  la  protection  de 
l’un  &  l’autre  Princes  j  &  elle 
s’augmentoit  de  jour  en  jour  par 
les  bénédictions  que  Dieu  répan- 
doit  fur  la  prédication  Evangé¬ 
lique.  Mais-les  nouveaux  établif- 
femens  ne  font  pas  longtems  tran¬ 
quilles  ,  &  le  Démon  iufcite  tou¬ 
jours  quelque  orage.  Il  profita 
d’un  tems  de  Guerre  pour  ruiner 
notre  Eglife.  Les  Mores  ayant 
formé  le  Siège  de  Vcncatizuiry , 
le  Prince  qui  fe  vit  attaqué  du 
côté  où  efi:  l’Eglife  ,  envoya  un 
détachement  pour  en  abattre  le 
mur  d’enceinte.  Gopala  Naiou - 
dou  Beau-frere  du  Prince  ,  & 
Ranvapa  JY aioudou  ,  Frere  du 
Prince  Cangondy  que  des  divi- 
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fions  de  famille  avoient  obligé  de 
le  retirer  à  Vencatiquiry  ,  voulu¬ 
rent  être  de  ce  détachement ,  afin 
defatisfaire la  haine  fecrettequ’iis 
portoient  au  Chrifiianii'me.  Ils 
allèrent  bien  au-delà  des  ordres 
du  Prince  ,  car  ils  abattirent  les 
toiéls  de  l’Églife,  &  de  la  maifon, 
ren  verferent  une  partie  des  murs , 
pillèrent  ce  qui  étoit  à  leur  bien- 
iéance ,  &  brûlèrent  tout  le  refte. 

Dieu  vengea  bientôt  les  inté¬ 
rêts  de  ion  Eglife  ainfi  profanée 
&  détruite.  Il  commença  par  le 
Prince  :  fa  Ville  fut  pareillement 
détruite ,  &  il  ne  put  conferver 
fa  Citadelle ,  qu’en  payant  un  tri¬ 
but  exceilif.  Les  deux  Chefs  qui 
l’avoient  faccagée ,  &  tous  ceux 
qui  avoient  contribué  à  fa  ruine , 
furent  punis  d’une  maniéré  enco¬ 
re  plus  éclatante ,  ainfi  que  je  le 
dirai  bientôt. 

Quand  l’Armée  des  Mores  fe 
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fut  retirée ,  nous  follicitâmes  fou» 
ven  t  y  &  toujours  inutilement,  le 
rctabliffement  de  notre  Egliie  : 
Enfin ,  on  nous  propofa  un  autre 
terrein  amvoifinage  de  la  Cita- 
del  le.  Cet  emplacement  nous  met- 
toit  à  couvert  des  inconvénient 
de  la  Guerre ,  mais  il  nous  expo- 
foit  trop  à  la  vûe  des  remparts ,  &> 
retidoit  inutiles  les  premières  dé~ 
penfes  que  nous  avions  faites  r 
d’ailleurs j  au  travers  de  toutes  les 
difficultés  qu’on  nous  raifort , 
nous  apperçûmes  des  vûes  inté- 
reffées ,  qui  nous  empêchèrent  de 
l’accepter.  Il  fallutdonc  attendre 
un  teras  plus  favorable.  Au  bout 
de  deux  ans  ,  le  Millionnaire 
aiant  fait  préfenter  au  Prince  un 
Type  d’Eclipfe ,  on  lui  accorda 
la  permiffiton  de  bâtir  fon  Eglife 
dans  le  premier  emplacement  où 
elle  étoit  avant  fa  deftruétion. 

Peu  de  jours  après  que  foPrince 
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eut  accordé  ce  môme  emplace. 
n>cnt ,  il  vint  rendre  vifite  au 
Millionnaire  dans  fon  Eglile, 
toute  ruinée  qu’elle  etoit.  11  avoir 
à  fa  fuite  un  grand  nombre  d’Of- 
ficiers  &  de  Brames.  Ceux-là  ne 
font  d’ordinaire  que  de  fimples 
Auditeurs  ,  au  lieu  que  ceux-ci 
par  les  queftions  qu’ils  font ,  ou 
par  leurs  réponfes  aux  queflions 
qu’on  leur  fait,  donnent  plus  de 
lieu  à  la  difputc ,  &  plus  de  facili¬ 
té  à  l’inftruâion- 

Depuis  que  leur  Vedam^ ,  qui 
contient  leurs  Livres  facres ,  eft 
entre  nos  mains ,  nous  en  ayons 
extrait  des  textes  propres  à  les 
convaincre  des  vérités  fonda¬ 
mentales  qui  ruinent  l’idolâtrie  j 
car  l’unité  de  Dieu ,  les  caraéie- 
res  du  vrai  Dieu ,  le  falut  &  la 
réprobation  ,  font  dans  le  Ve- 
dam  :  mais,  les  vérités  qui  fe trou¬ 
vent  dans  ce  Livre  ?-n’y  -ont  r^" 
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pan  dues  que  comme  des  paillet¬ 
tes  d’or  fur  des  monceaux  de  fa¬ 
ble  ,  car  du  refte  on  y  trouve  le 
principe  de  toutes  les  Seétes  In¬ 
diennes  ,&  peut-être  le  détail  de 
toutes  les  erreurs  qui  font  leur 
corps  de  doctrine. 

La  méthode  que  nous  obfer- 
vons  en  difputant  avec  les  Bra¬ 
mes  ,  eft  de  les  faire  convenir  d’a¬ 
bord  de  certains  principes  ,  que 
le  raifonnement  a  répandu  dans* 
leur  Philofophie  ;  &  par  les  con- 
féquences  que  nous  en  tirons  , 
nous  leur  démontrons  fans  peine 
la  fauffeté  des  opinions ,  qu’ils  re¬ 
çoivent  communément.  Us  ne 
peuvent ,  furtout  dans  une  difpu- 
te  publique,  fe  refufer  à  des  rai- 
fons  puifées  dans  leurs  fciences 
mêmes ,  &  beaucoup  moins  à  ta 
démonftration  qui  s’enfuit ,  lorf- 
qu’on  leur  prouve  par  les  textes 
mêmes  du .Vedam  ,  que  les  er- 
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rcurs  qu’ils  viennent  de  rejetter , 
font  partie  de  leur  Loi. 

Une  autre  voye  des  controver- 
fes ,  eft  d’établir  la  vérité  &  l’u¬ 
nité  de  Dieu ,  par  les  définitions 
ou  propofitions  tirées  du  V edam. 
Comme  ce  Livre  eft  parmi  eux  de 
la  plus  grande  autorité ,  ils  ne 
manquent  pas  de  les  admettre. 
Après  quoi  la  pluralité  des  Dieux 
ne  coûte  rien  à  réfuter.  Que  s’ils 
répliquent,  que  cette  pluralité  > 
ce  qui  eft  vrai ,  fe  trouve  dans  le 
Vedam ,  on  en  conclut  la  contra¬ 
diction  manifefte  de  leur  Loi, qui 
ne  s’accorde  pas  avec  elle-même. 

Ce  Prince  nous  écoutoit  vo¬ 
lontiers  ,  &  ne  fe  laffoit  point  de 
nous  faire  des  queftions  mtéref- 
fantes  fur  la  Religion.  Il  nous  eût 
donné  lieu  d’efpérer  fa  conver- 
fion ,  fi  les  Princes  de  l’Inde  n’é- 
toient ,  par  bien  des  raifons ,  trop 
éloignés  du  Royaume  de  Dieu  , 
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pour  fe  rendre  fi-tôt à  la  vérité.  ïi 
ed  toujours  &  utile  pour  eux  de 
là  leur  annoncer ,  &  glorieux  à 
l’Evangile  de  triompher  de  l’ido¬ 
lâtrie  devanc-fes  plus  zélésdéfen- 
leurs  &  fes  plus  fermes  appuis.* 

Le  Millionnaire  ne  fongea  plus 
qu’à  réparer  fon  Eglife  &  l'on  lo¬ 
gement  ,  mais  la  difficulté  étoit 
de  trouver  du  bois  pour  en  fabri¬ 
quer  les  toicfs ,  car  le  Pays  n’en» 
fournit  pas.  Il  envoya  un  Brame 
&  deux  Gatéchides  au  Prince  d*r 
T) roumain  ,  dont  7^. encafigairy  efb 
un  démembrement ,  pour  lui  de¬ 
mander  la  permiffion  d’en  couper? 
dans  fes  forêts.  Ce  Prince ,  qui , 
pour  le  drdinguer  des  Cadets  -r 
dont  Vencâtigüiry  fait  la  portion* 
héréditaire ,  ed  appelle  le  Grand-' 
Prince ,  reçut  avec  bonté  les  En¬ 
voyés  du  Millionnaire ,  &-leur 
accorda  la  permiffion  qu’ils  de¬ 
mandaient.  Il  s’informa  enfuie. 
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ça  détail  de  la  Doctrine  Chré¬ 
tienne.  C’eft  la  première  fois  que 
la  Loi  de  Dieu  a  été  annoncée  a 
cette  Cour,  où  l’on  continue  de 
nous  témoigner  de  l’affection. 
Depuis  ce  tems-là  ce  Prince  a 
voulu  être  inftruit  par  le  Caté¬ 
chise  de  plufieurs  ufages  des 
Chrétiens,  &  a  fait  prier  le  Mil¬ 
lionnaire  de  venir  donner  fa  bé¬ 
nédiction  à  fon  Palais  &  à  fa  Fa¬ 
mille  :  c’eil  dans  ces  termes  qu’il 
l’invita  à  le  venir  voir. 

Je  viens  maintenant  aux  deux 
principaux  inflrumens,,  dont  le 
Démon  s’étoit  fervi  pour  la  dé- 
iîruCiion  de  notre  Eglife.  Leur 
crime  ne  fut  pas  long-tems  impu¬ 
ni.  Il  paroît  que  Dieu  livra  Gopa- 
la  Naioudou  à  un  fens  réprouvé; 
Il  s’aveugla  jufqu’au  point  de 
confpirer  contre  fon  Prince ,  &  il 
fit  faire  fecrettement  des  fers  pour 
Penchaîner,  aufli-tôt  qu’il  l’au- 
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roic  en  fa  puiffance.  Il  croyoit 
déjà  toucher  au  moment,  où  il 
feroit  maître  de  fa  perfonne  &  de 
fon  Etat ,  car  ayant  rencontré  un 
Catéchifte ,  il  lui  parla  en  des  ter¬ 
mes  menaçans ,  comme  étant  fur 
le  point  de  lui  faire  fentir  tout  le 
poids  de  fon  autorité.  Le  Prince 
informé  de  fes  menées  fecrettes  , 
le  fit  arrêter ,  &  il  fut  chargé  des 
mêmes  fers  qu’il  a  voit  fait  fabri¬ 
quer.  Il  trouva  le  moyen  de  s’é¬ 
vader,  &  d’échapper  au  fupplice, 
mais  toute  fa  famille  fut  empri- 
fonnée ,  &  fes  biens  confifqués. 
Ses  confidens  eurent  part  au  châ¬ 
timent  -,  un  de  leurs  Chefs  ,  qui 
avoit  fuivi  le  fugitif,  fut  malîa- 
cré  par  lui-même  ;  les  autres  fu¬ 
rent  condamnés  à  une  grofle 
amende ,  &  après  l’avoir  payée 
ils  s’exilèrent  d’eux-mêmes. 

Rangapa  Naioudou ,  frere  du 
Prince  de  Cangondi ,  avoit  déjà 
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éprouvé  un  fort  plus  funefte.  La 
haine  qu’il  portoit  au  Chriftia- 
nifme,étoit  héréditaire  dans  fa  fa¬ 
mille.  Il  en  donna  encore  des  mar¬ 
ques  peu  de  jours  avant  fon  mal¬ 
heur.  Ayant  fait  venir  un  pauvre 
Chrétien  aveugle ,  il  le  prelTa  de 
renoncer  à  la  Religion  Chrétien¬ 
ne  ,  dont  il  parla  dans  les  termes 
les  plus  méprifans ,  &  en  vomif- 
fant  d’affreux  blafphêmes  contre 
le  vrai  Dieu.  L’aveugle  répondit 
qu’il  n’y  avoit  de  vraye  Religion 
que  celle  qu’il  avoit  embraffé ,  ni 
de  véritable  Dieu  que  le  Dieu  des 
Chrétiens  •,  que  leurs  Gouroux  en 
étoient  les  Ambafîadeurs  ;  que 
pour  lui  il  avoit  trouvé  le  chemin 
du  Ciel ,  &  qu’il  ne  l’abandonne- 
roit  jamais.  Ce  Seigneur  irrité 
d’avoir  eu  fi  peu  de  pouvoir  fur 
l’efprit  d’un  pauvre  mandiant  , 
&  ne  croyant  pas  qu’il  fût  de  la 
bienféance  de  le  maltraiter ,  fe 
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fie  un  jeu  encore  moins  décent 
du  trille  état  de  fon  aveuglement; 
au  lieu  de  le  iaiffer  retourner  dans 
la  Ville  par  le  chemin  qu’il  avoit 
coutume  de  tenir  ,&  où  il  le  con- 
duiloit  par  habitude^  il  lui  indi¬ 
qua  un  faux  chemin ,  qui  l’enga¬ 
gea  parmi  les  chevaux  du  Palais , 
•&  il  fe  fit  un  divertiffement  bar¬ 
bare  de  Rembarras  où  fe  trouva 
ce  malheureux. 

Peu  de  jours  après  il  alla  voir 
un  de  fes  parens  à  Cadapa  Nat¬ 
tant  ,  Citadelle  des  Mores ,  limi¬ 
trophe  de  Ncncatiguiry.  C’eft-là 
que  Dieu  le  conduifoit  pour  l’en¬ 
velopper  dans  le  maflacre  que  je 
vais  rapporter.  Le  Prince  de  P  on- 
ytnour  étoit  toujours  en  guerre 
avec  fes  voifins  j  après  avoir  pillé 
plufieurs  Bourgades ,  &  furpris 
une  Citadelle  àn  Nabab  de  cola- 
lam ,  il  tomba  fur  Cadapa  Nat¬ 
tant  qui  dépend  du  Nabab  Dar- 

catte 
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catte  le  plus  puilfant  de  ces  quar¬ 
tiers  de  l’Inde.  Il  vouloit  tirer 
vengeance  d’un  Maratte  qui  étoic 
au  fervice  du  Prince  l'on  Pere ,  & 
qui ,  après  avoir  livré  aux  Mo¬ 
res  la  principale  Fortereffe  de 
l’on  Etat  ,s’étoit  retiré  dans  cette 
Citadelle. 

Les  Troupes  de  Ponganour  fu¬ 
rent  d’abord  repouflees  avec  per¬ 
te  ,  mais  elles  revinrent  à  la  char¬ 
ge  avec  tant  de  furie,  qu’elles 
prirent  la  Ville  cette  nuit-là  mê¬ 
me,  &  le  lendemain  la  Citadelle. 
Les  Prifonniers  de  conféquence , 
parmi  lefquels  fe  trouva  Ranga - 
fa  Naieudou ,  furent  conduits  à 
Gondougaüou ,  place  frontière  où 
le  Prince  étoit  relié.  Le  Maratte 
qui  s’attendoit  à  la  mort ,  avan¬ 
ça  avec  une  contenance  fiere ,  & 
répondit  en  des  termes  arrogans. 
Le  Prince, après  l’avoir  fait  déca¬ 
piter  ,  fit  le  tour  du  cadavre  eu 
Rtc.  XXIII,  H 
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lui  infultant ,  &  en  le  foulant  aux 

pieds. 

On  fit  avancer  enfuite  Ranga- 
pa  Naioudou  :  «  Quel  fujet  vous 
»  ai- je  donné  de  vous  plaindre  de 
»  moi ,  lui  dit  le  Prince  i  »  &  en 
effet ,  ils  n’avoient  jamais  eu  de 
guerre  enfemble ,  &  fi  Dieu  ne  l’a- 
voit  pas  déjà  condamné ,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  il  fut  exclus  de 
la  grâce ,  qu’un  Brame  fçut  obte¬ 
nir.  Le  Gouverneur  de  Cadapa 
Nattant  avoit  été  bleffé  dans  l’ac¬ 
tion  ,  il  fut  amené  à  fon  tour  avec 
fon  fils  qui  n’avoit  que  dix  ans. 
Il  conjura  le  Prince  de  fe  conten¬ 
ter  de  la  mort  du  Pere ,  &  d’épar¬ 
gner  le  Fils  qui  étoit  dans  un  âge 
fi  tendre.  Le  Prince  fut  inexora¬ 
ble  ,  &  le  Fils  fut  maffacré  aux 
yeux  de  fon  Pere.  Enfin ,  trente- 
îept  perfonnes  diftinguées  par 
leur  naiffance  ou  par  leurs  em¬ 
plois  périrent  de  la  forte  ;  on  vou- 
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lut  que  le  Gouverneur  fût  témoin 
de  cette  tragique  fcene ,  &  il  ne 
fut  décapité  que  le  dernier. 

Le  Prince  fit  apporter  toutes 
ces  têtes,  fur  lefquelles,en  fe  moc- 
quant,  il  jetta  des  fleurs  comme 
par  maniéré  de  facrifke.  Le  len¬ 
demain  il  les  fit  tranfporter  à  fa 
Capitale ,  où  il  s’en  fit  un  triom¬ 
phe  barbare ,  ayant  fait  attacher 
deux  de  ces  têtes  aux  défenfes  de 
l’Eléphant, fur  lequel  il  faifoit  fon 
entrée ,  tandis  que  ceux  qui  le  pré- 
cédoient ,  par  un  jeu  également 
cruel ,  jettoient  les  autres  têtes  en 
l’air ,  &  les  recevoient  dans  leurs 
mains.  Ces  têtes  furent  expofées 
tout  le  jour  devant  la  falle  des 
Gardes ,  &  on  les  fufpendit  le 
lendemain  près  de  la  Ville  entre 
deux  colonnes. 

Il  en  coûta  cher  au  Prince  , 
pour  s’être  ainfi  livré  aux  mou  ve¬ 
nons  de  fa  colere.  L’Armée  des 

Hij 
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Mores  promptement  raffemblée, 
&  les  Princes  tributaires  réunis , 
ayant  formé  un  corps  d’Armée 
confidérable  ,  entrèrent  dans  le 
pays  de  Ponganour.  Le  Prince 
perdit  courage.  Au  défefpoir  de 
ne  trouver  de  falut  que  dans  la 
fuite,  avant  que  de  partir,  il  fie 
tenailler  celui  dont  les  confeils 
l’avoient  précipité  dans  ce  mal¬ 
heur  ,  &  il  gagna  fa  principale 
Fortereffe  dans  les  Montagnes. 
Mais  ne  s’y  croyant  pas  encore 
en  sûreté ,  il  fe  rendit  à  Cadapa , 
comptant  mal-à-props  fur  la  pro- 
teélion  du  Nabab ,  dont  il  étoit 
tributaire.  Celui-ci  ,  qui  étoit 
d’intelligence  avec  le  Nabab  of- 
fenfé ,  l’amufa  pendant  quelque 
tems ,  &  le  mit  enfuite  aux  fers 
où  il  eft  encore. 

Cependant, la  Ville  de  Ponga¬ 
nour  fut  prife  après  quelques  jours 
de  réfiftance.  Le  Palais  du  Prin- 
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ce  fut  détruit ,  la  Ville  brûlée ,  & 
les  murs  renverfés.  Nous  eûmes 
part  à  la  défolation  commune ,  8c 
notre  Eglife  ne  fut  pas  épargnée. 
Les  Mores  ,  après  avoir  mis  la 
Principauté  fur  la  tête  d’un  En¬ 
fant  du  Prince ,  &  avoir  établi  le 
Brame  Sommappa  pour  Général 
de  l’Etat ,  donnèrent  la  paix  à 
tout  le  Pays ,  &  fe  retirèrent. 

Le  Millionnaire  n’ayant  pu  , 
durant  ces  troubles ,  vifiter  la 
Chrétienté  de  Pon^anour,  pro¬ 
fita  des  premiers  momens  de  cal¬ 
me  ,  pour  s’y  rendre.  Il  choifit  la 
maifon  d’un  Chrétien  la  plus  pro¬ 
pre  à  fervir  d’Eglife ,  &  il  fit  pro- 
pofer  une  entrevue  au  Brame  Ad- 
miniftrateur.  Celui-ci  fit  l’hon¬ 
neur  au  Millionnaire  de  venir  le 
trouver  avec  une  fuite  de  cin¬ 
quante  perfonnes.  On  s’entretint 
d’abord  de  fciences  ,  &  enfuite 
de  Religion.  On  convint  alfex 
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de  J  unité  de  Dieu,  &  Sommap* 
fa  ajouta  ce  que  difent  com¬ 
munément  les  Brames,,  gechavo-. 
va,  Chivova.  C’eft  Kecbavou - 
dou ,  ou  Chivoudou.  Le  premier 
eft  un  nom  de  V . ichnou  ,  le  fécond 
de  Roudroudou.  «  En  voilà  deux 
reprit  le  Bere  -,  depuis  tant  de 
5>  tems  que  vos  Doreurs  difpu- 
»  tent ,  ou  lifent  des  Livres 
»  n’ont-ils  pu  décider  encore  le¬ 
squel  des  deux  eft  le  vrai  Dieu  î 
»  Si  \&  chofe  vous  eft  fi  obfcure* 
j)  ne  pouvez- vous  pas  dire  y  j’i- 
»  gnore  Vicbnou  ,,  &  je  ne  fçai 
»  quel  eft  Cbivoudouy  mais  je  re- 
.j»  connois.  un  Dieu  Créateur» 

»  Quand  on  eft  né  dans  une  Sec- 
»  te,  la  prévention  aveugle  fi  fort, 

»  qu  on  n’examine  pas  même  les 
a>  termes  »  :  car  çe  Kechavoudoit 
que  vous  avez  nommé  le  premier, 
fignifie  le  Chevelu  ,  &  rien  de 

plus.  «  Eftril  bien  vrai  ^  demanda 
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»  le  Brame ,  que  le  fens  de  ce  ter- 
»  me  foit  celui  que  vous  dites  î 
»  Oui  ,  répliqua  le  Pere  ,  je  l’ai 
»  lu  dans  vos  Livres  les  plus  au- 
»  torifés  :  Kechaha  ,  Cheveux  V 
Kechikan  ,  Chevelure  *,  Kecha- 
voudou  le  Chevelu.  Si  vous  lui 
donnez  des  cheveux  ,  vous  lui 
ôtez  la  nature  divine  j  qui  eft  pur 
efprit  ,  comme  vous  en  conve¬ 
nez  vous-même  par  les  termes  de 
jSFiranjana ,  tfiracara ,  A  liai  a- 
ba ,  &c.  c’eft-a-dire ,  qui  eft  fans 
membres ,  fans  figure ,  fans  corps. 
A  la  fin  de  cet  entretien  ,1e  Pere 
demanda  un  terrein  dans  l’en¬ 
ceinte  de  la  Ville ,  pour  y  bâtir 
une  Maifon  &  le  Brame  le  lui 
accorda. 

Cette  Maifon  fut  bien  -  tôt 
conftruite  ,  &  ne  tarda  pas  à 
enfanter  de  nouveaux  Chrétiens. 
Il  y  a  parmi  ces  Néophytes  une 
famille,  dont  l’aînéytou  jours  at- 
Hiv 
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tache  à  fes  Idoles ,  efl  Capitaine 
Le  relie  de  la  famille  qui  habite 
une  maifon  féparée ,  a  connu  & 
embrafle  la  Vérité.  Ils  n’eurent 
pas  plutôt  reçu  le  Baptême ,  que 
leur  Foi  fut  éprouvée.  B  ali 
2V aioudou  leur  aîné ,  don  t  ils  dé¬ 
pendent  par  les  Loix  du  fang  & 
du  fer  vice ,  fit  un  repas  à  l’hon¬ 
neur  de  fes  Ancêtres  ,  lequel , 
parmi  les  Gentils  ,  efl  toujours 
précédé  de  cérémonies  fuperfti- 
tieufes  ,  &  y  invita  fes  freres. 
L’un  lui  fît  réponfe ,  que  fa  Re¬ 
ligion  ne  lui  permettoit  pas  de 
participer  aux  cérémonies  des 
Gentils  ;  un  autre  lui  déclara  , 
que  fi  l’on  s’abftenoit  de  telle  & 
telle  cérémonie ,  il  s’y  trouve- 
roit  ;  finon ,  qu’il  étoit  inutile  de 
lui  en  parler.  Tous  refuferent 
ainfi  de  s’y  trouver. 

Le  plus  jeune  de  cette  famille 
fe  tira  d’une  épreuve  encore  plus 
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délicate.  Le  Brame  Adminiftra* 
teur ,  fuivi  d’une  partie  des  T rou- 
pes  ,  étant  allé  vifiter  une  des 
Places  de  Guerre  ,  leur  fit  don* 
ner  à  dîner.  Le  jeune  Profélyte 
s’apperçut  que  les  mets  étoienc 
dépofés  aux  pieds  de  l’Idole. 
Comme  on  le  preffoit  de  s’afleoir, 
il  répondit  qu’il  jeûnoit  ce  jour- 
là  ,  &  il  jeûna  en  effet ,  car  il  ne 
fit  qu’une  collation  ,  ce  qui  eft 
le  jeûne  de  l’Inde.  Lorfqu’il  fut 
de  retour  à  fon  porte  ,  le  Capi¬ 
taine  ameuta  contre  lui  quelques 
Soldats,  fur  ce  qu’il  avoir  quitté 
le  culte  des  Dieux ,  pour  embraf- 
fer  une  Religion  qui  leur  eft  en r 
tierement  oppofée.  L’un  d’eux 
l’ayant  menacé  de  l’épée.  «  En 
»  toute  occafion ,  répondit- il ,  j$ 
»  fçaurois  bien  me  défendre  •. 
»  mais  une  mort  foufferte  en  té- 
»  moignage  de  ma  Foi,- eft  trop 
«-précieuie  pour  la  refufer.  > 

H  v 


*7^  Lettres  de  quelques 
Quelques  jours  en-fuite  le  Bra» 
me  Sommappa  honora -t  le  Mif- 
fionnaire  d’une  fécondé  vilîte  : 
il  etoit  accompagné  de  douze 
Brames ,  &  de  près  de  cent  per- 
formes.  Il  fît  tomber  lui-même 
Je  difeours  fur  la  Religion  ,  & 
pendant  une,  bonne,  heure  que 
dura  l’entretien  ,  on  traitta  pla¬ 
ceurs  matières  importantes ,  & 
toujours  à  l’avantage  de  la  Loi 
Chrétienne.  Un  de  leurs  fyftê- 
mes  eft  que  l’ameeft  univerfelle  , 
&  ils  fuppofent  qu’elle  eft  la 
même  dans  tous  les  corps  ,  félon  , 
cet  axiome  tiré  de  leur  Théolo¬ 
gie  '.  Charivam  binnam  paramat- 
mamekam  ,  c’eft-à-dire ,  que  le 
corps  eft  différent  ,  , &  que  l’ame 
«ft  une.  Ils  expliquent ,  félon  ce 
fyfteme,  la  différence  de  l’hom¬ 
me  d’efprit  &  de  l’idiot  ,,  du  fça- 
vant  &  de  l’ignorant  ,  par  la 
«omparaifon  d’un  bon  &  d’un 


"Millionnaires  de  la  C.  de  J.  1 79 
mauvais  miroir  :  l’objet ,  quoique 
toujours  le  même ,  eft  repréfentë 
nettement  dans  l’un  ,  &  confu- 
fément  dans  l’autre  :  la  différence 
n’eft  point  dans  l’objet,  elle  eft 
dans  le  miroir. 

Cette  propofition  ayant  été 
mife  furie  tapis ,  «  ne  tenez- vous 
»  pas  ,  dit  le  Pere  ,  un  Paradis 
»  &  un  Enfer ,  l’un  qui  eft  la  ré- 
»  compenfe  des  Juftes ,  &  l’autre 
»  qui  eft  la  prifon  des  Pécheurs  2 
»  Us  convinrent  de  cet  article. 
«  Voilà  donc  deux  hommes ,  re- 
»  prit  le  Pere ,  un  Julie  &  un  Pé- 
«cheur  qui  meurent  en  même 
«  tfems  •,  le  corps  eft  réduit  en 
»  cendres  ;  comment  l’arne,  fi  elle 
«eft  une  dans  les  deux  ,  peut- 
»  elle  en  même  terns  avoir  le  Pa- 
»  radis  &  l’Enfer  pour  fon  par- 
»  tage  î  Seroit-ce  que  vous  re- 
»  connoiffez  après  la  mort  une 
»  divifion  dans  l’ame  univerfelleï 
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Le  Brame  Sommappa  répéta  ce 
raifonnement,  pour  en  faire  fen- 
tir  la  force  à  l’Aifemblée  :  il  ne 
laifla  pas  de  faire  une  inftance  : 
«  Il  y  en  a  qui  tiennent ,  dit-il  5 
»  qu’il  n’y  ai  pas  d’autre  Enfer  , 
»pi  d’autre  Paradis ,  que  la  dou- 
»  leur  &  la  jo.ye  qu’on  éprouve 
»  dans  le  monde.  Sans  m’arrêter  s, 
»  répondit  lé  Millionnaire,  à  un 
»  fentiment  qui  fappe  le  fonde- 
»  ment  de  toute  Religion ,  vous 
»  ne  pouvez  pas  le  tenir  ,  vous 
»  autres  Brames,  puifquele  con- 
»  traire  fe  trouve  formellement 
»  dans  le  Vedam ,  où  il  eft  dit  : 
»  li  vous  me  pardonnez  mes  pé- 
»  chés  ,  j’irai  prendre  poifeffion 
»  de  la  gloire  :  &  ailleurs  ,  en 
»  parlant  de  ceux  qui  ont  tout 
»  abandonné  pour  fe  confacrer 
»à  Dieu  ,  ceux-là  ,  dit-il ,  vont 
»  au  Paradis  -de  Brama  pour  y 
»  jouir  de  l’immortalité.  Vous 
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»  fuppofez  donc  un  lieu  hors  de 
»  ce  monde  ,  ou  les  Juftes  re- 
»  çoivent  la  recompenfe  de  la 
»  vertu.  »  Le  Brame  ne  répliqua 
rien  ,  &  après  quelques  honnê¬ 
tetés  il  fe  retira. 

La  nouvelle  Chrétienté,  de 
Jdouccafouram  s’eft  fort  accrue 
depuis  deux  ans  ,  &  entre  autres 
elle  s’eft  augmentée  de  la  famille 
des  Reddis  Tammavarou qui 
font  en  partie  Fondateurs  de 
l’Eglife  de  Madiggouba.  Il  y  a 
plufieurs  années  que  le  Chef  de 
cette  famille  étant  violemment 
tourmenté  du  Démon ,  fut  entiè¬ 
rement  guéri,  auiïi-tôt  qu’il  eut 
reçu  le  Baptême  ,  que  le  P.  le 
Gac  lui  adminiftra.  Cependant 
il  ne  fur  vécut  pas  long-tems  à 
cette  grâce.  Quoiqu’une  mort  ii 
prompte  foit  une  épreuve  dans 
l’Inde  pour  des  Profélytes  ,  ils 
n’en  furent  pas  moins  attachés 
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à  la  Foi.  Depuis  ce  tems-là ,  cette 
famille  s’eft  augmentée  jufqu’à 
près  de  deux  cens  perfonnes ,  8c 
eft  devenue  extrêmement  riche. 
On  y  conferve  encore  l’ufagê 
que  nous  infpirons  aux  Chré¬ 
tiens  ,  fçavoir ,  de  ne  confentir 
au  mariage  de  leurs  filles,  qu’à 
condition  que  leurs  gendres  le 
raflent  Chrétiens  ,  comme  auffi 
de  faire  baptifer  les  filles  des 
Gentils  ,  qui  entrent  dans  leur 
maifon.  Leur  fidélité  à  obferver 
cet  ufage ,  leur  a  attiré  di ver fes 
perfécutions ,  qu’ils  ont  furmonté 
par  leur  fermeté. . 

Ces  Reddis ,  dont  je  parle,  de- 
meur  oient  a  u4 lomourou  3  qui  efl 
de  la  dépendance  à?  Jlnantapou* 
ram.  On  Jes  deTéra  aux  Mârattes  ÿ 
comme  étant  puiflamment  ri¬ 
ches.  Madou  Raioudou  Brame 
Maratte,  qui  éroit  à  la  tête  d’un 
Camp  volant  alla  affiéger  la  . 
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Ville.  Les  Reddis  qui  en  étoienc 
les  maîtres ,  comptant  peu  fur  le 
fecours  du  Prince  3  dont  le  Gou¬ 
vernement  éroit  foible  ,  prirent 
le  parti  de  fe  défendre ,  &  faifant 
des  Habitans  autant  de  Soldats , 
ils  foûtinrent  le  fiége  pendant 
trois  mois.  Durant  ce  tems-làj, 
il  n’y  eut  pas  un  feul  Chrétien 
de  blefle  ,  tandis  que  les  enne¬ 
mis  perdirent  une  grande  partie 
de  leur  Armée.  Cependant ,  le 
Chef  des  Reddis  Chrétiens  fe 
rendit  à  la  Cour,  pour  expofer 
au  Prince  les  befoins  de  la  Cita¬ 
delle.  Le  Prince  lui  donna  des 
Armes  en  récompenfe  de  fa  bra¬ 
voure  ,  &  le  fit  conduire  en 
triomphe  par  la  Ville,  fur  fon 
propre  Eléphant  :  mais  au  lieu 
de  lui  fournir  le  fecours  qu’il  de- 
mandoit ,  il  abufa  lâchement  de 
fa  confiance ,  &.  le  força-  de  lui 
faire  un  Billet  de  fix  mille  piftoles. 
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Auffi-tôt  que  le  Reddi  fut  de 
retour  a  si lomourou ,,  il  aflembla 
ks  Freres  &  après  leur  avoir 
rapporté  la  criante  &  honteufe 
vexation ,  que  leurs  richeffes  leur 
avoient  attiré  de  la  part  de  leur 
propre  Prince  ils  prirent  de 
concert  la  réfolution  d’abandon¬ 
ner  le  Pays  ,  &  de  retourner  à 
Bouccapowam  ,,  d’où  ils  étoient 
fortis  autrefois.  L’exécution  en 
étoit  difficile.  La  multitude  de 
leurs  beftiaux ,  leurs  effets ,  leur 
argent ,  &  plus  que  tout  cela ,  un 
grand  nombre  de  petits  enfans 
rendoient  la  marche  périlleufe  & 
embarraffante.  Us  prirent  le  terns 
de  la  nuit ,  pour  fe.  dérober  à  la 
vigilance  de  leur  Ennemi.  Leur 
marche  fe  fit  heureufemenr  dans 
le  plus  grand  filence ,  6s  nul  de 
leur  fuite  ne  fiat  furpris. 

Quelque  tems  après  leur  de? 
part  j. le  Prince  àl  sînantapouram 
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en  étant  informé  ,  leur  envoya 
des  Députés  pour  les  engager  à 
relier  dans  fes  Etats  »  mais  cette 
Négociation  ayant  été  inutile ,  il 
en  envoya  d’autres  avec  une 
Compagnie  de  Soldats ,  pour  ap¬ 
puyer  la  Négociation.  Ces  fé¬ 
conds  Députés  arrivèrent  trop 
tard  ,  &  les  Reddis  n’étoient  plus 
fur  les  Terres  du  Prince.  Ils 
avoient  promis  à  Dieu  en  par¬ 
tant  &  A lomour ou ,  que  s’ils  écha- 
poient  à  la  vigilance  de  leurs 
Ennemis  que  s’ils  obtenoient 

un  établilfement  dans  le  lieu  où  ils 
fe  retiroient ,  ils  y  bâtiroient  une 
Eglife  à  leurs  frais.  Ils  continuè¬ 
rent  paifiblement  leur  route ,  qui 
étoit  de  quatre-vingt  lieues  , 
&  cette  nombreufe  famille  ar¬ 
riva  à  Bouccapamam  fans  la 
moindre  incommodité.  Le  Prin¬ 
ce  leur  donna  d’abord  une  Fer¬ 
me  du  Domaine  r  &  leur  accor- 
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«la  enfuite  d’autres  Villages  ' 
dont  le  plus  confidérable  eft  voi- 
fîn  de  l’Eglife  àJAricatla. 

v  nouvelle  Eglife  ,  qui  elï 
a  une  journée  de  celle  de  Bouc - 
capouram  ,ed  l’ouvrage  d’un  fer¬ 
vent  Chrétien  nommé  Pierre 
Bonnapati.  If  fe  trouva  à  Bouc -  | 
capouram ,  lorfqu’on  y  conftrui-  : 
loit  1  Eglife  :  il  étudia  attentive¬ 
ment  les  principes  de  la  Reli¬ 
gion  Chrétienne  ,  &  s’étant  ren¬ 
du  à  la  vérité  dès  qu’il  l’eut  con¬ 
nue  ,  il  reçut  le  Baptême.  Quand 
ü  fut  de  retour  dans  fa  Ville,. il 
eut  à  efïuyer  toute  forte  de  con¬ 
tradictions,  fbit  de  la  part  de  fe 
famille  ,foit  de  la  part  de  P appè 
Reddi  qui  en  étoit  Gouverneur.. 

H  fongea  d’abord  à  gagner  fe  ï 
famille  il  y  réulfit  par  les  fer¬ 
ventes  exhortations  ,  &  par  les 
leçons  d’un  Catéchifte  qu’il 
a  voit  amené  avec  lui.  Il  eut  plus 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  i%7 
de  peine  à  fléchir  le  Gouver¬ 
neur  v  cependant  il  en  vint  a 
bout  ,  &  obtint  fon  confente- 
ment  pour  Pétabüffement  qu’il 
vouloit  former ,  &  fon  agrément, 
pour  faire  venir  un  Millionnaire.. 

Le  P.  Gargam  qui  fut  appellé 
fie  rendit  à  jlricatla  pour  con¬ 
férer  avec  le  Gouverneur.  Cette 
Ville  eft  d’environ  cinq  à  fix 
mille  Habitans.  Le  Démon,  au¬ 
quel  ce  Gouverneur  bâtifîbit  ac¬ 
tuellement  un  Temple  ,.  craignit 
un  Concurrent  aufll  redoutable 
que  le  Dieu  des  Chrétiens.  Les 
Brames  qui  l’avoient  déjà  ébran¬ 
lé  ,  firent  de  nouveaux  efforts,  à: 
Parrivée  du  Miflionnaire  :  aulïi 
le  Pere  le.  trouva-t’il  tout-à-fait 
changé ,  &  aux  marques  d’eftime 
près ,  il  n’en  put  recevoir  aucune 
réponfe  pofitive.  Le  Pere  voyant 
l’inutilité  defes  raifons  &  de  fes 
démarches  ,  demanda  au  Gou- 
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verneur ,  pourquoi  il  l’avoit  fait 
appeüer  ,&  s’il  étoir  permis  à  un 
homme  de  fon  rang,  de  fe  jouer 
d’un  Millionnaire  ,  qui  venoic 
dans  fon  Pays  en  qualité  d’Am- 
bafladeur  du  vrai  Dieu  -,quecefe- 
roic  un  fujet  de  triomphe  pour  les 
ennemis  de  fon  culte ,  &  qu’un 
femblable  accueil  retomboitfur  le 
grand  Maître  qui  l’a  voit  envoyé. 
«  Ce  grand  Dieu  ,  ajoûta-  t’il  , 
»  nous  ordonne  de  fecouer  la 
»  poufliere  de  nos  fouliers  con- 
»  tre  ceux  qui  refufent  de  nous 
»  recevoir ,,  »  &  comme  il  fe  mec- 
toit  en  devoir  d’exécuter  cet  or¬ 
dre,  le  Gouverneur  tout  effraye 
l’arrêta  ,  &  changeant  de  langa¬ 
ge  ,  il  donna  fon  confentemenc 
de  bonne  grâce.  Il  fe  fit  même 
an  changement  fi  grand  dans  le 
cœur  du  Brame  Ramanna  ,  le 
principal  Auteur  de  cette  oppa- 
fition qu’il  fe  chargea  de  préfo 
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der  à  la  conilruftion  de  l’Eglite. 

Ces  deux  Eglifes  étant  proche 
l’une  de  l’autre  ,  s’entrefoutien- 
nent  pour  l’accroilfement  de  la 
Foi.  Celle  de  Bouccapouram  eut 
bien-tôt  plus  de  deux  cens  Chré¬ 
tiens  :  &  par  l’arrivée  des  Reddis 
venus  de  Maddigzouba  ,  celle 
d ’Aricatla  fe  trouve  une  Eglife 
toute  formée.  Elle  commence 
déjà  à  donner  des  Profelytes. 
La  curiofité  ayant  attiré  à  la  nou¬ 
velle  Eglife  un  Orphévre  Lin- 
ganifte ,  il  difputa  long-tems  avec 
le  Brame  &  le  Catéchifte.  Le 
Pere  de  la  Johannie  jugeant  par 
fes difcours  ,  qu’il  goutoitks vé¬ 
rités  Chrétiennes  ,  entreprit  fa 
Converfion.  Dieu  bénit  fon  en- 
treprife  :  l’Orphévre  mit  ce  jour- 
là  fon  Lingam  à  fes  pieds.  Un  11 
prompt  changement  eft  ,  dans 
l’ordre  des  Convenons  de  l’In¬ 
de  ,  une  efpece  de  Miracle  *, 
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'car  de  tous  les  Gentils,  il  nY 
«en  a  point  de  plus  éloignés  du 
Chriftianifme  ,que  ceux  qui  font 
de  cette  abominable  Cafte.  Ré¬ 
gis  ,  (  c’eft  le  nom  que  ce  Néo¬ 
phyte  reçut  au  Baptême)  ,  s’eft 
fou  vent  diftinguë  par  la  fermeté , 
avec  laquelle  il  a  îoutenu  les  di« 
verfesperfecutions  domeftiques , 
<jui  ne  manquent  guéres  aux  nou¬ 
veaux  Chrétiens. 

La  Converfion  d’un  autre 
Linganifte  a  quelque  chofe  de 
plus  fingulier.  Un  Gentil  qui , 
ayant  entendu  des  Catéchiftes  , 
avoit  pris  quelque  teinture  des 
vérités  de  la  Religion  ,  s’avifa 
de  parler  de  la  Doétrine  Chré¬ 
tienne  au  Linganifte  en  termes 
tnéprifans ,  &  d’un  ton  railleur. 

«  Ils  font  admirables ,  difoit-il  , 
»  ces  Chrétiens ,  ils  font  le  Pro- 
»  cès  à  tous  nos  Dieux ,  &  ils  les 
»  traittent  d’hommes,  de  pierres,. 
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»  d’animaux  ;  ils  veulent  qu’on 
»fe  borne  dans  le  mariage  à 
»  une  feule  femme  ,  qu’on  ne 
»  touche  point  au  bien  d’au- 
»  trui ,  &c.  Le  Linganifle  l’é¬ 
couta  tranquillement  ,  &  quand 
il  eut  achevé  de  parler  ,  vous 
»  me  ditesdà  des  chofes  furpre- 
»  nantes  ,  lui  répondit-il ,  il  faut 
»que  ces  Millionnaires  foient 
»  de  grands  hommes  »  puifqu’ils 
»  prêchent  une  Religion  fi  pure,& 
»  fi  conforme  à  la  droite  raifon  : 
»  je  vous  fuis  obligé  des  connoif- 
3>  fances  que  vous  m’en  donnez  , 
»  &  je  vais  de  ce  pas  à  l’Eglife 
»  pour  m’en  faire  mieux  inftruire. 
s>  Et  en  effet ,  il  fe  fit  préfenter  au 
»  Millionnaire  ,  lui  remit  fon 
»  Idole  ,  écouta  les  inétrudions , 
»  &  reçut  le  Baptême. 

K..Bouccapouram  un  Enfant  de 
huit  ans  ,  qui  étoit  Chrétien  ,  fe 
trouvant  dans  une  Salle  publi- 
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que  ,  où  les  Principaux  du  lieu 
étoient  aflèmbiés ,  l’un  d’eux  fe 
mit  à  railler  fur  la  Religion.  Le 
jeune  Enfant  répliqua  fur  le  même 
ton  :  après  quelques  altercations 
de  part  &  d’autre,  on  lui  dit  de 
montrer  fon  Dieu.  «  Mon  Dieu , 
»  répondit  l’Enfant,  eft  leCréa- 
»  teur  de  tout  l’Univers  ,  il  eft 
»  pur  Efprit,  &  je  ne  puis  vous  le 
35  montrer  mais  je  vous  mon- 
»  trerai  bien  le  vôtre  :  »  il  prit 
en  même  tems  une  pierre  ,  fur 
laquelle  il  barbouilla  une  face  hu¬ 
maine,  puis  Payant  po fée  grave¬ 
ment  à  terre,  &  avec  un  air  de 
cérémonie ,  d’un  coup  de  pied  il 
la  pouffa  loin  de  lui ,  en  difant  ; 
33  voilà  les  Dieux  que  vous  ado- 
3>  rez.  Tout  le  monde  applaudit 
à  la  faillie  du  jeune  Enfant ,  &  le 
mauvais  plaiîant  fe  retira  cou¬ 
vert  de  honte  &  de  confùlion. 

Une  troupe  de  Maçons ,  dont 

les 
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les  Chefs  font  Chrétiens ,  bâtil- 
foient  Ja  Chauffée  d’un  Etang  à 
7A  0  Ti  d ica  Hou,  Un  Dafferi  venu 
de  Bœllapouram  leur  ayant  ap- 
perçu  le  Chapelet  au  col ,  crut 
que  fon  titre  de  S  amaiacadou  ou 
de  Chef  des  DaJJeris ,  luidonnoit 
le  droit  d’inquiéter  par  tout  les 
ennemis  de  les  Dieux  :  il  leur 
chercha  querelle ,  &  après  bien 
des  menaces,  il  leur  -défendit  de 
puifer  de  l’eau.  «  Comment ,  dit 
«  l’un  d’eux ,  c’efl  nous  qui  tra- 
a  vaidons  à  cet  Etang,  8c  vous- 
»  nous  empêcherez  de  nous  y 
«  défaltérer  i  »  U  alla  à  l’inflanc 
porter  la  plainte  au  Gouverneur 
qui  eft  parent  du  Prince.  Celui- 
ci  fit  appeller  le  Dafferi ,  &  les 
fit  difputer  enfembîe.  La  con- 
clufion  fut  que  le  Gouverneur 
irrité  contre  le  Dajferi  le  chafïa 
de  fa  préfence  ,  &  qu’il  préfenta 
le  Berhel  au  Chrétien  *  ce  qui 
JTjriIl.  I 
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dans  cette  circonftance  étoit 
pour  lui  une  affurance  d’affec¬ 
tion  ,  &  une  marque  d’honneur. 
^  Les  mêmes  Chrétiens  ayant 
été  employés  par  un  Brame  Mi- 
niftre  d’Etat ,  à  réparer  la  Chauf¬ 
fée  d’un  autre  Etang ,  en  la  char¬ 
geant  de  terre  pour  l’affermir  , 
enterrerent  à  deffein  un  nombre 
de  petites  Idoles ,  que  les  Gentils 
ont  coutume  d’y  placer.  LeBra* 
me  étant  venu  examiner  l’Ou¬ 
vrage  ,  «  je  ne  vois  plus ,  dit-il , 
>!>nos  Dieux  ,  qu’en  avez- vous 
»  fait  ?  Je  ne  comprens  pas  bien 
»  ce  que  vous  me  demandez  , 
»  répondit  le  Chef  des  Chré- 
»  tiens  :  à  la  vérité  j’ai  remarqué 
»  en  cet  endroit  un  amas  de  pier- 
»  res, que  j’ai  trouvé  propres  à 
»  fortifier  la  Chauffée  :  mais  des 
»  Dieux  ,  je  n’en  ai  point  vu. 

»  C’étoit  cela  même  ,  reprit  le 
»  Brame ,  que  tu  devois  refpec- 
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»  ter  :  ignorois  -  tu  que  ce  font 
»  nos  Dieux  ?  Je  m’y  connois  au- 
«  tant  que  perfonne  ,  dit  le  Ma- 
»  çon ,  puilque  c’efl  mon  métier , 
»  &  vous  pouvez  m’en  croire  ; 
»  c’étoit  certainement  des  pier- 
«  res.  Mais  puiîque  vous  voulez 
«que  ce  foient  des  Dieux  ,  ils 
»  fçauront  bien  reprendre  leur 
«  place.  »  Un  autre  Brame  lut 
ayant  apperçu  un  Chapelet ,  dit 
au  Brame  Minière  :  «  A  quoi 
«  vous  amufez-vous  ?  Ne  voyez- 
«  vous  pas  que  c’eft  un  Chré- 
»  tien  ,  &  ignorez-vous  quel  eft 
»  le  mépris  que  les  Chrétiens 
«  font  de  nos  Dieux  ?  «  La  chofe 
en  demeura-là ,  &  on  ne  les  in¬ 
quiéta  point. 

Je  finis  ,  mon  R.  P.  ,  cette 
longue  Lettre  ,  en  vous  appre¬ 
nant  la  mort  du  P.  Lavernhe 
que  l’excès  de  fes  travaux  ont 
confumé  en  trois  ou  quatre  ans 

Iij 
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paffés  dans  cette  Million.  Il  joi- 
gnoit  à  une  grande  piété ,  un  zélé 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  fe  mo¬ 
dérer  dans  les  exercices  les  plus 
fatigans  &  les  plus  ruineux  , 
d’une  Miflion  par  elle-même  fi  ' 
.dure  &  fi  pénible.Il  eft  le  premier 
des  Millionnaires.,  qui  ait  fait  fai-  ‘ 
re  les  exercices  de  S.  Ignace  aux 
Catéchiftes  &  aux  Chrétiens. 
Son  Eglife  était  une  de  celles 
où  il  s’adminiflroit  le  plus  de 
Baptêmes.  Le  foin  qu’il  prenoit 
â  convertir  les  Infidèles  ,  &  à 
former  les  Néophytes  ,  fes  fré- 
quens  voyages ,  le  concours  des 
Fêtes  *  &  l’ardeur  dont  il  ani- 
jnoit  les  fondions  de  fon  Mi- 
niftere,  terminèrent  bien-tôt  fon 
facrifiçe.  Il  fe  rendit  trop  tard 
à  Pontichery  ,  où  les  remedes 
ne  purent  diffiper  la  langueur 
qu’il  avoir  contrariée  :  elle  fer¬ 
ait  à  le  difpofer  à  une  mort  pré? 
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cïeufe ,  par  les  fentimens  de  pré- 
deftiné  qui  le  fanaifierent  juf- 
qu’au  dernier  foupir ,  &  qui  lail- 
ferent  après  lui  une  odeur  de 
vertu  t  qui  fubliftera  long-tems 
dans  cette  Million.  J’ai  l’honneur 
d’ètre,  &c. 

*  J  „ 
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vous  me  faites  dans  toutes  vos 
Lettres  ,  de  vous  informer  un 
peu  en  détail  de  mes  occupa¬ 
tions  ,  &  du  caraâere  des  Na¬ 
tions  Sauvages  ,  au  milieu  def- 
queîles  la  Providence  m’a  placé 
depuis  tant  d’annees.  Je  le  fais 
d’autant  plus  volontiers  ,  qu’en 
me  conformant  fur  cela  à  des 
defirs  fi  emprefîes  de  votre  part , 
je  fatisfais  encore  plus  à  votre 
tendrefle ,  qu’à  votre  curiofité. 

Ce  fut  le  3.3 .  de  Juillet  de  l’an¬ 
née  1689.  que  je  m’embarquai  à 
la  Rochelle ,  &  après  trois  mois 
d’une  navigation  aflez  heureule , 
j’arrivai  à  Quebec  le  13*  d’Oc- 
tobre  de  la  même  année.  Je  m’ap¬ 
pliquai  d’abord  à  apprendre  la 
Langue  de  nos  Sauvages.  Cette 
Langue  eft  très-difficile  :  car  il 
ne  fuffit  pas  d’en  étudier  les  ter¬ 
mes  &  leur  fignification  ,  &  de 
fe  faire  une  provifion  de  mots 
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&  de  phrafes ,  il  faut  encore  fça* 
voir  le  tour  &  l’arrangement  que 
les  Sauvages  leur  donnent ,  ce 
que  l’on  ne  peut  guéres  attraper 
que  par  le  commerce  &  la  fré¬ 
quentation  de  ces  Peuples. 

J’allai  donc  demeurer,  dans 
un  Village  de  la  Nation  ^4  brid¬ 
ai  fe  ,  fitue  dans  une  Forêt ,  qui 
n  eft  qu’a  trois  lieues  de  Quebec. 
Ce  Village  étoit  habité  par  deux 
cens  Sauvages  ,  prefque  tous 
Cbrétiens.Leurs  Cabanes  étoient 
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îà  Cabane,  ils  étendent  tout  au¬ 
tour  des  nattes  de  jonc  ,  fur  lef- 
quelles  ils  s’alfeyent  pendant  le 
jour  ,  &  prennent  leur  repos  pen¬ 
dant  la  nuit. 

L’habillement  des  hommes 
eonftfte  en  une  cafaque  dé  peau , 
ou  bien  en  une  piece  d’étoffe  rou¬ 
ge  ou  bleue.  Celui  des  femmes 
cil  une  couverture  qui  leur  prend 
depuis  le  col  jufqu’au  milieu  des 
jambes ,  &  qu’elles  aiuftent  allez 
proprement.  Elles  mettent  une 
autre  couverture  fur  la  tête  qui 
leur  delcend  jufqu-’aux  pieds , 
qui  leur  fert  de  manteau.  Leur 
bas  ne  vont  que  depuis  le  get 
nou  jufqu’à  la  cheville  du  pied. 
Des  chaulions  faits  depeau.d’E- 
lan ,  &  garnis  en  dedans  de  poil 
ou  de- laine  f  leur  tiennent  lieu 
de  fouliers.  Cette  chaulfure  leur 
ell  abfolument  nécelfaire  pour 
s’ajuder  aux  raquettes  ,  par  1s 
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moyen  defquelles  ils  marchent 
commodément  fur  la  neige.  Ces 
raquettes  faites  en  figure  de  lo- 
fange  ,  ont  plus  de  deux  pieds 
de  longueur,  &  font  larges  d’un 
pied  &  demi.  Je  necroyois  pas 
que  je  pulfe  jamais  marcher  avec 
de  pareilles  machines  :  lorfque 
j’en  fis  l’efïai ,  je  me  trouvai  tout- 
à-coup  fi  habile ,  que  les  Sauva¬ 
ges  ne  pou  voient  croire ,  que  ce 
fût  la  première  fois  que  j’en  fai- 
fois  ufage. 

L’invention  de  ces  raquettes 
efl:  d’une  grande  utilité  aux  Sau¬ 
vages  ,  non  feulement  pour  cou¬ 
rir  fur  la  neige ,  dont* la  terre  efl: 
couverte  une  grande  partie  de 
l’année,  mais  encore  pour  aller  à 
la  chalfe  des  Bêtes ,  &  fur-rout 
de  l’Orignac  :  ces  Animaux  plus 
gros  que  les  plus  gros  Bœufs  de 
France  ,  ne  marchent  qu’avec 
peine  fur  la  neige ,  ainfi  il  n’eft 
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pas  difficile  aux  Sauvages  de  les 
atteindre  ,  &  fouvent^  avec  un 
fimple  couteau  attaché  au  bout 
d’un  bâton ,  ils  les  tuent ,  fe  nour- 
riffent  de  leur  chair ,  &  après 
avoir  bien  paffé  leur  peau  ,  en 
quoi  ils  font  habiles  ils  en  tra¬ 
fiquent  avec  les  François  &  les 
Anglois  ,  qui  leur  donnent  en 
échange  des  Cafaques  ,des  Cou¬ 
vertures  ,  des  Chaudières  ,  des 
Fufils ,  des  Haches  ,  &  des  Cou- 
teaux. 

Pour  vous  donner  l’idee  d  un 
Sauvage  ,  repréfentez-vous  un 
grand  homme  fort  ,  agile ,  d’un 
teint  bazané  ,  fans  barbe  ,  avec 
des  cheveux  noirs  ,  &  dont  les 
dents  font  plus  blanches  que  l’y- 
voire.  Si  vous  voulez  le  voir 
dans  fes  ajuftemens ,  vous  ne  lui 
trouverez  pour  toute  parure  >que 
ce  cpi’on  nomme  des  Raffades  i 
c’eft  une  efpece  de  Coquillage  , 
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ou  de  pierre,  qu’on  façonne  ew 
forme  de  petits  grains*,  les  uns 
blancs,  les  autres  noirs,  qu’on 
enfile  de  telle  forte,  qu’ils  repré- 
fentent  diverfes  figures  très-ré- 
gu  lie  tes  qui  ont  leur  agrément.- 
avec  cette  Raffade  que  nos 
Sauvages  nouent  &  trefient  leurs 
cheveux  fur  les.  oreilles  &  par. 

.  derrière, ,  ils  s’en  font  des  pen¬ 
sants  d’oreilles ,  des  colliers  , 
des  jarretières ,  des  ceintures  lar-, 
ges  de  cinq  à  fix  pouces ,  &  avec 
cette  forte  d’orne  mens  ils  s’efli- 
ni  ent  beaucoup  plus ,  que  ne  fait 
un  Européan  avec  . tout  fan. or. 8c, 
fes  pierreries.  .  : 

L’occupation  des  hommes  elî 
la  chaffe  ou  la  guerre.  Celle  des 
femmes  efl  de  relier  au  Village , 

&  d'y  faire  a  vec  de  l’écorce  des 
Paniers ,  des  Sacs ,  des  Boëtes , 
des  Ecuelles ,  des  Plats ,  &c  El¬ 
les,  coulent  l’écorce  avec  des  ra- 
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cincs ,  &  en  font  divers  meubles 
fore  proprement  travaillés.  Lés- 
Canots  le  font  pareillement  d’une 
lèule écorce*  mais  les  plus  grands 
ne  peuvent  gué  res  contenir  que> 
frx  ou  tept  perfonnes 

G’eft  avec  ces  Canots-  faits  • 
d’une  écorce ,  qui  n’aguéres  que 
l’épaiiTeur  d’un  écu  y  qu’ils  paf- 
fênt  des,  bras  de  .Mer ,  &  qu’ils 
navigentiür  les- plus  da'ngéreufcs 
ïUv iere-s,  &  fur  des  Lacs  de  qua¬ 
tre  à  cinq  cens  lieues  de  tour. 
J’ai  fait  ainfi  plufieurs  voyages^ 
fans  avoir  jamais  •  couru  aucun 
rifque.  Il  n’eft  arrivé  qu’une  feu- 
lefois, qu’en  tnaver-fant  le  Fleuve- 
Saint  Laurent  >.  je  me  trouva? 
tout  à  coup -enveioppé-de  mon¬ 
ceaux  de  glaces  d’une -énorme1 
grandeur  ,  &  le  Canot  en  fut1 
crevé  ;  auifi-tôt  les  deux  Sauva¬ 
ges  ,  qui  me-  conduisent ,  s’é¬ 
crièrent  ;  «  Nous  femmes  morts  > 


20  6  Lettres  de  quelques 
»  c’en  eff  fait,  il  faut-périr».  Ce¬ 
pendant  faifant  un  effort ,  ils  fau¬ 
tèrent  fur  une  de  ces  glaces  flot¬ 
tantes.  Je  fis  comme  eux ,  &  après 
avoir  tiré  le  Canot  nous  le  por¬ 
tâmes  jufqu’à  l’extrémité  de  cet¬ 
te  glace.  Là  il  fallut  nous  remet¬ 
tre  dans  le  Canot  pour  gagner  un 
autre  glaçon ,  &  e’efl:  ainfl  que 
fautant  de  glaçons  en  glaçons  , 
nous  arrivâmes  enfin  au  bord  du 
Fleuve ,  fans  autre  incommodi¬ 
té  que  d’être  bien  mouillés  & 
tranfis  de  froid. 

Rien  n’égale  la  tendreffe  que 
les  Sauvages  ont  pour  leurs  En- 
fans.  Dès  qu’ils  font  nés ,  ils  les 
mettent  fur  un  petit  bout  de  plan¬ 
che  couverte  d’une  étoffe  &  d’u¬ 
ne  petite  peau  d’Ours ,  dans  la¬ 
quelle  ils  les  enveloppent,  &  c’eft- 
là  leur  Berceau.  Les  meres  les 
portent  fur  le  dos ,  d’une  maniéré 
commode  pour  les  Enfans  & 
pour  elles. 
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A  peine  les  Garçons  commen¬ 
cent-ils  à  marcher  ,  qu’ils  s’exer¬ 
cent  à  tirer  de  l’Arc  :  ils  y  de¬ 
viennent  fi  adroits  ,  qu’à  l’âge 
de  dix  ou  douze  ans  *  ils  ne  man¬ 
quent  pas  de  tuer  l’Oifeau  qu’ils 
tirent.  J’en  ai  été  furpris  ,&  j’au- 
rois  peine  à  le  croire ,  Il  je  n’en 
avois  pas  été  témoin. 

Ce  qui  me  révolta  le  plus  , 
lorfque  je  commençai  à  vivre 
avec  les  Sauvages ,  ce  fut  de  me 
voir  obligé  de  prendre  avec  eux 
mes  repas  :  rien  de  plus  dégoû¬ 
tant  ;  après  avoir  rempli  de  vian¬ 
des  leur  chaudière ,  ils  la  font 
bouillir  tout  au  plus  trois  quarts 
d’heure  ,  après  quoi  ils  la  reti¬ 
rent  de  deflus  le  feu ,  ils  la  fer¬ 
vent  dans  des  écuelles  d’écorce , 
&  la  partagent  à  tous  ceux  qui 
font  dans  leur  Cabane.  Cha¬ 
cun  mord  dans  cette  viande 
comme  on  feroit  dans  un  mor- 
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ceau  de  pain.  Ce  fpeétacle  ne  me 
donnôit  pas  beaucoup  d’appétitj 
&  ils  s’apperçurent  bien-tôt  de 
ma  répugnance.  Pourquoi  ne 
mange-tu  pas ,  me  direntdis  i  je 
leu r  répondis-  que  je  n-étoispoinE 
accoutumé  à  manger  ainli  la 
viande ,  fans  y  joindre  un-peu  de 
pain.  Il  faut  te  vaincre ,  me  rc« 
fliqucrent-ils ,  cela  eft-il  (i  diffi¬ 
cile  à  un  Patriarche  quifc  ait  prier 
parfaitement J  Mous  nous  furmon- 
tons  bien  nous  autres >  pour  croire 
ce  que  nous  ne  voyons  pas:  Alors 
ii  n’y  a  plusd -délibérer  ,  il  faut 
bien  fe  faire  à  leurs  maniérés  Ss 
à  leurs  ufages ,  afin  de  mériter 
leur  confiance ,  &  les  gagner  à 
jefus-Chri.fi:. 

Eéu  rs‘  repas  ne  font  pas  -réglés 
comme- en  Europe ,  ils  vivent  au 
jour  la  journée.  Tandis  qu’ils  ont 
de  quoi  faire  bonne  chere,  ils  en 
profitent  P  fans  fe-mettre  en  peine 
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s’ils  auront  de  quoi  vivre  les  jours 
fuivans. 

Ils  aiment  paffionnément  le 
tabac  ;  hommes  ,  femmes ,  filles , 
tous  fument  prefque  continuelle* 
ment.  Leur  donner  un  morceau 
de  tabac ,  c’eft  leur  faire  plus  de 
plaifir ,  que  de  leur  donner,  leur 
péfant  d’or. 

Au  commencement  de  Juin, 
&  lorfque  la  neige  eft  prefque 
toute  fondue  ,  ils-  iement  du 
Skamgnar  )  c’eft  ce  que  nous  ap¬ 
pelions  du  bled  de  Turquie ,  ou 
du  bled  d’Inde.  Leur  façon  de  le 
femer  eft  de  faire  avec  les  doigts , 
ou  avec  un  petit  bâton ,  différens- 
trous  en  terre ,  &  de  jetter  dans 
chacun  huit  ou  neuf  grains, qu’ils 
couvrent  de  la  même  terre, qu’ils-, 
ont  tirée  pour  faire  le  trou.  Leur; 
récolte  fe  fait  à  la  fin  d’ Août. 

C’eft  au  milieu  de  ces  Peuples  , , 
qui  pafl'ent  pour  les  moins  groh* 
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fiers  de  tous  nos  Sauvages ,  que 
je  fis  l’apprentiflage  de  Million-  | 
naire.  Ma  principale  occupation 
fut  l’étude  de  leur  langue  :  elle  ell 
très-difficiie  à  apprendre  ,  fur- 
tout  quand  on  n’a  point  d’autres 
maîtres  que  des  Sauvages.  Ils  ont 
plufieurs  caractères  qu’ils  n’expri¬ 
ment  que  du  gofier ,  fans  taire  au¬ 
cun  mouvement  des  lévres;w,par 
exemple,  eft  de  ce  nombre,  & 
c’efl:  pourquoi  en  l’écrivant,  nous 
le  marquons  par  le  chiffre  8,  pour 
le  diftinguer  des  autres  carade- 
res.  Je  pafiois  une  partie  de  la 
journée  dans  leurs  Cabanes  à  les 
entendre  parler.  Il  me  falloit  ap¬ 
porter  une  extrême  attention  , 
pour  combiner  ce  qu’ils  difoient, 

&  en  conjedurer  lafignification  : 
quelquefois  je  rencontrais  jufte , 
le  plus  fouvent  je  me  trompois  , 
parce  que  n’étant  point  fait  au  ma¬ 
nège  de  leurs  lettres  gutturales ,  je 
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ne  répétois  que  la  moitié  du  mot , 
&  par-là  je  leur  apprétois  à  rire. 

Enfin ,  après  cinq  mois  d’une 
continuelle  application  ,  je  vins 
à  bout  d’entendre  tous  leurs  ter¬ 
mes  ,  mais  cela  ne  fuffifoit  pas 
pour  m’exprimer  félon  leur  goût  : 
j’avois  encore  bien  du  chemin  à 
faire ,  pour  attraper  le  tour  &  le 
génie  de  la  Langue ,  qui  efl  tout- 
à-fait  différent  du  génie  &  du 
tour  de  nos  Langues  d’Europe. 
Pour  abréger  le  tems ,  &  me  met¬ 
tre  plûtôt  en  état  d’exercer  mes 
fon&ions ,  je  fis  choix  de  quel- 
quesSauvages,qui  avoient  le  plus 
d’efprit  ,  &  qui  parloienc  le 
mieux.  Je  leur  difois  grofliere- 
ment  quelques  articles  du  Caté- 
chifme-,  &  eux  me  les  rendoient 
dans  toute  la  délicateffe  de  leur 
Langue  ;je  les  mettois  auflitôt  fur 
le  papier ,  &  par  ce  moyen  je  me 
fis  en  aflez  peu  de  tems  un  Dic- 
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îionnaire  &  un  Catéchifme,  qui 
conrenoiï  les  principes  &  les 
Myftéres  de  la  Religion. 

On  ne  peut  difconvenir  que  la 
Langue  des  Sauvages  n’ait  de 
vrayes  beautés ,  &  je  nefçai  quoi 
d’énergique  dànsietour  &  la  ma- 
nieredont  ils  s’expriment.  Je  vais 
vous  en  apporter  un  exemple; 
Si  je  vous  demandois ,  pourquoi 
Dieu  vous  a  créé  ?  Vous  me  ré*- 
pondriez:,  que  dèfl:  pour  le  con- 
noître  ,  l’aimer ,  le  fervir ,  8t 
par  ce  moyen  mériter  la  gloire 
éternelle.  Que  je;  faffela-même 
queftion  à  un- Sauvage,  il  me  ré*- 
pondra  ainiî  dans  le  tour  de  fa 
langue:  le-Graad  Génie  a  penfé 
de  nous  :  Qu’ils  meconnoi  fient 
qu’ils  m’aiment ,  qu’ils  m’hono-- 
rent ,  &•  qu’ils  m’obéiffent  ;  pour 
lors  je  les  ferai  entrer  dans  mon  - 
illuftre  félicité.  Si  je  voulois  vous  ; 
dire  dans  leur  ftyle ,  que  vous  au?-  - 
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riez  bien  de  la  peine  à  appren¬ 
dre  la  Langue  iauvagc  ,  voici 
comme  il  faudroit  m’exprimer  : 
Je  penfe.  de  vous ,  mon  cher  F re- 
re',  qu’il  aura  de  peine  à  appren¬ 
dre  la  Langue  iauvage  î 

La  langue  des  Hurons  eft  la 
maîtreffe  Langue  des  Sauvages  , 
&  quand  on  la  poffede ,  en  moins 
de  trois  mois  on  fe  fait  entendre 
aux  cinq  Nations  Iroquoifes. 
C’eft  la  plus  majeftueufe  &  en 
même  tems  la  plus  difficile  de 
toutes  les  Langues  des  Sauvages. 
Cette  difficulté  ne  vient  pas  ieu- 
lement  de  leurs  lettres  gutturales, 
mais  encore  plus  de  la  diveriité 
des  accens  ",  car  fouvent  deux 
mots  composés  des  mêmes  carac¬ 
tères  ,  ont  des  fignifications  tou¬ 
tes  différentes.  Le  Pere  Chau¬ 
mont  ,  qui  a  demeuré  cinquante 
ans  parmi  les  Hurons ,  en  a  corn- 
pofé  une  Grammaire ,  qui  eû  fort 
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utile  à  ceux  qui  arrivent  nouvel¬ 
lement  dans  cette  MHFion.  Néan¬ 
moins  un  Millionnaire  eft  heu¬ 
reux  ,  lorfqu’avec  ce  fecours  , 
après  dix  ans  d’un  travail  conf- 
tant ,  il  s’exprime  élégamment 
dans  cette  Langue. 

Chaque  Nation  fauvage  a  fa 
Langue  particulière  :  ainfi  les  Ab- 
nakis ,  les  Hurons ,  les  Iroquois , 
les  Algonkins ,  les  Illinois ,  lès 
Miamis ,  &c.  ont  chacun  leur 
langage.  On  n’a  point  de  Livres 
pour  apprendre  ces  Langues ,  & 
quand  on  en  auroit ,  ils  ieroient 
allez  inutiles  :  l’ufage  eft  le  feul 
maître  qui  puiffe  nous  inftruire. 
Comme  j’ai  travaillé  dans  qua¬ 
tre  Milfions  différentes  de  Sau¬ 
vages  ;  fçavoir  ,  parmi  les  Ab- 
nakis ,  les  Algonkins ,  les  Hu¬ 
rons  ,  &  les  Illinois ,  &  que  j’ai 
été  obligé  d’apprendre  ces  diffe¬ 
rentes  Langues ,  je  vais  vous  en 
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donner  un  échantillon ,  afin  que 
vous  connoifliez  le  peu  de  rap¬ 
port  qu’elles  ont  entre  elles.  Je 
choilis  la  Strophe  d’un  Hymne 
du  S.  Sacrement ,  qu’on  chante 
d’ordinaire  pendant  la  Meffe  à 
l’Elévation  delà  fainte  Hoftie, 
&  qui  commence  par  ces  mots , 
O  falutaris  Eioftia.  Telle  eft  la 
Traduction  en  vers  de  cette  Stro¬ 
phe  dans  les  quatre  Langues  de 
ces  différentes  Nations. 

En  Langue  Abnakife . 

Kighifl:  Si-nuanur8inns 
Spem  KiK  papili  go  ii  dameK 
NemianiSi  K8idan  ghabenK 
Taha  faii  grihine. 

En  Langue  A Igonkine. 

K8erais  Jefus  tegSfenam 
Nera  8eul  Ka  ftifian 
Ka  rio  vllighe  miang 
Vas  marna  viK  umong. 


Etl  Langue  tiuronne, 

Jef8s  8to  etti  x’ichie 
8to  etti  ficuaalichi-axe 
J  chierche  axera8enfta 
D’aotierti  xeata-8ien. 


En  Langue  Jllinoije. 

Peniziane  manet  8e 
Piaro  nile  hi  Nanghi 
Keninama  8i  8  Kangha 
Mero  8inang  8iiang  hi. 


Ce  qui  lignifie  en  François  : 
O  Hoftie  falutaire ,  qui  es  conti¬ 
nuellement  immolée ,  &  qui  don¬ 
nes  la  vie  ,  toi  par  qui  on  entre 
dans  le  Ciel ,  nous  fommes  tous 
attaqués ,  ça  fortifie-nous. 

Il  y  avoit  près  de  deux  ans 
que  je  demeurois  chez  les  Abna- 
kis  f  lorfque  je  fus  rappelé  par 

mes 
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mes  Supérieurs  :  ils  me  deftine- 
rent  à  la  Million  des  Illinois  » 
qui  venoient  de  perdre  leur  Mil¬ 
lionnaire.  J’allai  donc  à  Québec , 
où  après  avoir  employé  trois 
mois  à  étudier  la  Langue  Algon- 
kine ,  je  m’embarquai  le  treize 
d’ Août  dans  un  Canot ,  pour  me 
rendre  chez  les  Illinois  ;  leur 
Pays  eft  éloigné  de  Québec  de 
plus  de  huit  cens  lieues.  Vous  ju¬ 
gez  bien  qu’un  fi  long  voyage 
dans  ces  Terres  Barbares ,  ne  le 
peut  faire  fans  courir  de  grands 
rifques ,  &  fans  fouffrir  beaucoup 
d’incommodités.  J’eus  à  traver- 
fer  des  Lacs  d’une  étendue  im- 
menfe ,  &  où  les  tempêtes  font 
aulfi  fréquentes  que  fur  la  Mer. 
Il  eft  vrai  qu’on  a  l’avantage  de 
mettre  pied  à  terre  tous  les  loirs  9 
mais  l’on  eft  heureux  lorfqu’on 
trouve  quelque  roche  platte ,  où 
l’on  puifle  palier  la  nuit.  Quand 
Mec.  XXI II.  K 
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il  tombe  de  la  pluye  ,  l’unique 
moyen  de  s’en  garantir,  eft  de 
fe  mettre  fous  le  Canotjrenverfé. 

Ôn  court  encore  de  plus  grands 
dangers  fur  les  Rivières ,  princi¬ 
palement  dans  les  endroits ,  où 
,  elles  coulent  avec  une  extrême 
rapidité.  Alors  le  Canot  vole 
comme  un  trait,,  &  s’il  vient  à 
toucher  quelqu’un  des  rochers 
qui  s’y  trouvent  en  quantité  ,  il 
ié  brife  en  mille  pièces  :  ce  mal¬ 
heur  arriva  à  quelques-uns  de 
ceux  qui  m’accompagnoient  dans 
d’autres  Canots  ;  &  c’eft  par  une 
protection  finguliere  de  la  bonté 
Divine ,  que  je  n’éprouvai  pas  le 
même  fort ,  car  mon  Canot  don¬ 
na  plufteurs  fois  contre  ces  ro¬ 
chers  ,  fans  en  recevoir  le  moin- 
,dre  dommage. 

Enfin  ,  on  rifque  de  fouffrir 
ce  que  la  faim  a  de  plus  cruel  : 
la  longueur  8c  la  difficulté  de  ces 
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fortes  de  voyages  ,  ne  permet¬ 
tent  d’emporter  avec  foi  qu’un 
fac  de  Bled  de  Turquie  :  on  fup- 
pofeque  la  chaffe  fournira  fur  la 
route  de  quoi  vivre ,  mais  fi  le 
gibier  y  manque ,  on  fe  trouve 
expofé  à  plulieurs  jours  de  jeune. 
Alors  toute  la  refifource  qu’on  a  , 
eft  de  chercher  une  efpece  de 
feuilles  que  les  Sauvages  nom¬ 
ment  Kengnejjanacb ,  &  les  F ran- 
çois  Tripes  de  roches  On  les 
prendre  it.  pour  du  cerfeuil ,  dont 
elles  ont  la  figure  ,  fi  elles  n’é- 
toient  pas  beaucoup  plus  larges. 
On  les  fert  ou  bouillies ,  ou  rô¬ 
ties  ;  celles-ci ,  dont  j’ai  mangé , 
font  moins  dégoûtantes. 

Je  n’eus  pas  à  fouffrir  beau¬ 
coup  de  la  faim  jufqu’àu  Lac  des 
Hurons  :  mais  il  n’en  fut  pas  de 
même  de  mes  Compagnons  de 
voyage  :  le  mauvais  tems  ayant 
difperfé  leurs  Canots ,  ils  ne  pu- 


210  Lettres  de  quelques 
yent  me  joindre,  j’arrivai  le  pre¬ 
mier  à  MiJJîlimakinak  }  .d’où  je 
leur  envoyai  des  vivres  ,  fans 
quoi  ils  feroient  morts  de  faim. 
Ils  avoient  paffé  fept  jours  fans 
autre  nourriture ,  que  celle  d’un 
Corbeau ,  qu’ils  avoient  tué  plu¬ 
tôt  par  hazard  que  par  ad r elfe  , 
car  ils  n’avoient  pas  la  force  de 
fe  foûtenir. 

La  faifon  étoit  trop  avancée 
pour  con  tinuer  ma  route  jufqu’aux 
Illinois ,  d’où  jétois  encore  éloi¬ 
gné  d’environ  quatre  cens  lieues. 
Ain  fi  il  me  fallut  relier  à  Mi  f- 
flimakinak  3  où  il  y  avoit  deux 
de  nos  Millionnaires ,  l’un  parmi 
1  s  Hurons,  &  l’autre  chez  les 
Outaouacks.  Ceux-ci  font  fort 
fuperllitieux  &  très-attachés  aux 
Jongleries  de  leurs  Charlatans. 
Ils  s’attribuent  une  origine  aufli 
infenlée  que  ridicule.  Ils  pré¬ 
tendent  fortir  de  trois  Familles  9 
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&  chaque  Famille  eft  compoièe 
de  cinq  cens  perfonnes. 

Les  uns  font  de  la  Famille  de 
Michabou  ,  c’eft-à-dire  ,  du 
Grand  Lièvre.  Ils  prétendent 
que  ce  Grand  Lièvre  étoit  un 
homme  d’une  prodigieufe  gran¬ 
deur  ;  qu’il  tendoit  des  filets  dans 
l’eau  à  dix-huit  brades  de  pro¬ 
fondeur  ;  &  que  l’eau  lui  venoit 
à  peine  aux  aifîelles  •,  qu’un  jour 
pendant  le  Déluge ,  il  envoya  le 
Gaftor  pour  découvrir  la  terre  , 
mais  que  cet  animal  n’étant  point 
revenu ,  il  fît  partir  la  Loutre  , 
qui  rapporta  un  peu  de  terre  cou¬ 
verte  d’écumes  ;  qu’il  fe  rendit  à 
l’endroit  du  Lac  où  fe  trouvoit 
cette  terre,  laquelle  formoit  une 
petite  Ifle  ;  qu’il  marcha  dans 
Peau  tout  à  l’entour ,  &  que  cette 
Ifle  devint  extraordinairement 
grande.  C’eft  pour  quoi  ils  lui 
attribuent  la  créationde  laTerre. 

K  iij 
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Ilsajoûtent ,  qu’après  a  voir  ache¬ 
vé  cet  Ouvrage ,  il  s’envola  au 
Ciel ,  qui  eftfa  demeure  ordinai¬ 
re  ,  mais  qu’avant  que  de  quitter 
la  Terre ,  il  ordonna ,  que  quand 
les  Defcendans  viendraient  à 
mourir ,  on  brûlerait  leurs  corps, 
&  qu’on  jetterait  leurs  cendres 
en  Pair  ,  afin  qu’ils  puflent  s’éle¬ 
ver  plus  aifément  vers  le  Ciel  ; 
que  s’ils  y  manquoient ,  la  neige 
ne  céderait  pas  découvrir  laTer- 
re ,  que  leurs  Lacs  &  leurs  Ri¬ 
vières  demeureraient  glacées ,  & 
que  ne  pouvant  point  pêcher  de 
poiflbns ,  qui  eft  leur  nourriture 
ordinaire  ,  ils  mourraient  tous 
au  Printemsa  Ipa  ommoo  e 
En  effet ,  il  y  a  peu  d’années 
que  l’hiver  ayant  beaucoup  plus 
duré  qu’à  l’ordinaire ,  ce  fut  une 
confternation  générale  parmi  les 
Sauvages  de  laF arnille  du  Grand 
Lièvre.  Ils  eurent  recours  à  leurs 
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Jongleries  accoûtumées ,  ils  s’al- 
femblerent  plufieurs  fois ,  pour 
avifer  aux  moyens  de  difliper  cet¬ 
te  neige  ennemie  ,  qui  s’obftinok 
à  demeurer  fur  la  terre ,  lorfqu’u- 
ne  vieille  Femme  s’approchant 
d’eux  :  «  Mes  Enfans ,  leur  dit- 
»  elle ,  vous  n’avez  pas  d’efprit  3 
»  vous  fçavez  les  ordres  qu’a  laif- 
»fésle  Grand  Lièvre,  de  brûler 
3>  les  corps  morts  de  jetter 
3>  leurs  cendres  au  vent ,  afin 
»  qu’ils  retournent  plus  prompte- 
»  ment  au  Ciel  leur  patrie  ,  & 
vous  avez  négligé  ces  ordres, en 
33  laifîant  à  quelques  journées  d’i- 
33  ci  un  homme  mort  fans  le  brû- 
3>ler  ,  comme  s’il  n’étoit  pas  de 
33  la  Famille  du  Grand  Lièvre. 
33  Reparez  inceflamment  votre 
3>  faute ,  ayez  foin  de  le  brûler ,  fi 
33  vous  voulez  que  la  neige  fe  dif- 
33  fipe.  Tu  as  raifon ,  notre  Mere , 
33  répondirent-ils ,  tu  as  plus  d’ef? 
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»prit  que  nous ,  &  le  confeil  que 
»  tu  nous  donnes ,  nous  rend  la 
»  vie.  »  Aulfi-tot  ils  députèrent 
vingt-cinq  hommes  pour  aller 
brûler  ce  corps  ;  ils  employèrent 
environ  quinze  jours  dans  ce 
voyage  ;  pendant  ce  tems-Ià  le 
dégel  vint ,  &  la  neige  fe  diffipa. 
On  combla  d’éloges  &  de  pré- 
fens  la  vieille  Femme  qui  avoît 
donné  l’avis ,  &  cet  événement, 
tout  naturel  qu’il  étoit,  fer  vit 
beaucoup  à  les  entretenir  dans 
leur  folle  &  fuperhitieufe  cré¬ 
dulité. 

La  fécondé  Famille  des  Ou - 
taouaks  prétend  être  fortie  de 
N amepich  ,  c’eft-à-dire  ,  de  la 
Carpe.  Ils  difent  qu’une  Carpe 
ayant  fait  des  œufs  fur  le  bord 
de  la  Ri  viere,  &  le  Soleil  y  ayant 
dardé  fes  rayons ,  il  s’en  forma 
une  Femme ,  de  laquelle  ils  font 
defcendus  :  ainiî  ils  fe  difent  de 
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la  Famille  de  la  Carpe. 

La  troifiéme  Famille  des  Ou - 
taouaks  attribue  fon  origine  à  la 
patte  d’un  Machova  ,  c’eft-à- 
dire ,  d’un  Ours ,  &  ils  fe  difenc 
de  la  famille  de  l’Ours  ,  mais 
fans  expliquer  de  quelle  maniéré 
ils  en  font  fortis.  Lorfqu’ils  tuent 
quelqu’un  de  ces  animaux ,  ils 
lui  font  un  feftin  de  fa  propre 
chair  ;  ils  lui  parlent ,  ils  le  ha¬ 
ranguent  i  «  N’aye  point  de  pen- 
»  fée  contre  nous ,  lui  difent-ils  > 
»?  parce  que  nous  t’avons  tué  : 
»  tu  as  de  l’efprit ,  tu  vois  que 
»  nos  Enfans  fouffrent  la  faim  ,, 
»  ils  t’aiment ,  ils  veulent  te  faire 
»  entrer  dans  leurs  corps ,  ne  t’efl- 
»  il  pas  glorieux  d’être  mangé  par 
»  des  Enfans  de  Capitaine  ï 

Il  n’y  a  que  la  Famille  du  Grand 
Lièvre  qui  brûle  les  Cadavres  , 
les  deux  autres  Familles  les  en¬ 
terrent.  Quand  quelque  Capitai- 
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ne  eft  décédé ,  on  prépare  un  vaf- 
te  Cercueil ,  ou  après  avoir  cou¬ 
ché  le  corps  revêtu  de  fes  plus 
beaux  habits ,  on  y  renferme  avec 
lui  fa  couverture  ,  fon  fufil ,  fa 
provifion  de  poudre  &  de  plomb, 
fon  arc ,  fes  flèches, fa  chaudière, 
fon  plat ,  des  vivres  ,  fon  cafiè- 
tête  ,  ion  calumet ,  fa  boéte  de 
vermiilonî,  fon  miroir  ,.des  col¬ 
liers  de  porcelaine,  &  tous  les 
préfens  ,  qui  fe  font  faits  à  fa 
mort  félon  l’ufagp.  Us  s’imagi¬ 
nent  qu’avec  cet  équipage ,  il  fera 
plus  heureuiement  fon  voyage  en 
l’autre  monde ,  &  qu’il  fera  mieux 
reçu  des  grands  Capitaines  de  la 
Nation ,  qui  le  conduiront  avec, 
eux  dans  un  lieu  de  délices. 

Tandis  que  tout  s’ajufte  dans: 
le  Cercueil  ,  les  parens  du  mort 
a  {liftent  à  la- cérémonie  en  pleu¬ 
rant  à  leur  maniéré ,  e’eft-à-dire , 
en  chantant  d’un  ton  lugubre^& 
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remuant  en  cadence  un  bâton  , 
auquel  ils  ont  attache  plulieurs 
petites  fonnettes. 

Où  la  fuperftition  de  ces  Peu¬ 
ples  paroît  la  plus  extravagante, 
c’elldans  le  Culte  qu’ils  rendent 
à  ce  qu’ils  appellent  leur  Mani¬ 
tou  \  comme  ils  ne  connoiflent 
guéres  que  les  Bêtes  avec  lefquel- 
les  ils  vivent  dans  les  Forêts ,  ils 
imaginent  dans  ces  Bêtes  ,  ou 
plutôt  dans  leurs  peaux ,  ou  dans 
leur  plumage ,  une  efpece  de  gé¬ 
nie  qui  gouverne  toutes  chofes , 
&  qui  eft  le  Maître  de  la  vie  & 
de  la  mort.  Il  y  a ,  félon  eux ,  des 
Manitous  communs  à  toute  la 
Nation ,  &  il  y  en  a  de  particu¬ 
liers  pour  chaque  per  fonne.  Ouf- 
fakita ,  difent  ils ,  eft  le  Grand 
Manitou  de  toutes  les  Bêtes ,  qui 
marchent  fur  la  terre ,  ou  qui  vo¬ 
lent  dans  l’air.  C’eft  lui  qui  les 
gouverne.  Ainfi  lorfqu’ils  vont 
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à  la  Chafle,  ils  lui  offrent  du  tæ- 
bac ,  de  la  poudre ,  du  plomb  ,8c 
des  peaux  bien  apprêtées ,  qu’ils 
attachent  au  bout  d’une  perche,, 
&  l’élévent  en  l’air ,  «  Ouffakita  r 
»  lui  difent-ils ,  nous  te  donnons 
»  à  fumer ,  nous  t’offrons  de  quoi 
»  tuer  des  Bêtes  ,  daigne  agréer 
»ces  préfens,  &  ne  permets  pas- 
»  qu’elles  échappent  à  nos  traits 
»  laiffe  nous  en  tuer  en  grand 
»  nombre ,  &  des  plus  graffes  , 
»  afin  que  nos  Enfans  ne  man- 
»  quent  ni  de  vêtemens  ,  ni  de 
ï>  nourriture. 

Iis  nomment  Michibkbi  le 
Manitou  des  Eaux  &  des  Poif- 
fons ,  &  ils  lui  font  un  Sacrifice 
à  peu  près  femblable,  lorfqu’H$ 
vont  à  la  Pêche  ,  ou  qu’ils  en¬ 
treprennent  un  voyage.  Ce  Sa¬ 
crifice  confifîe  à  jetter  dans  l’eau 
du  Tabac  ,  des  Vivres  ,  des 
Chaudières  ,  en  lui  demandant 
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que  les  eaux  de  la  Rivière  cou¬ 
lent  plus  lentement ,  que  les  Ro¬ 
chers  ne  brifent  pas  leurs  Canots, 

&  qu’il  leur  accorde  une  Peche 
abondante. 

Outre  ces-  Manitous  communs* 
chacun  a  le  fien  particulier,  qufc 
eft  un  Ours  ,  ou  un  Caftor^  ou 
une  Outarde  ,  ou  que  que  Bete 
lemblable.  Ils  portent  la  peau  de 
Cet  Animal  à  la  Guerre  ,  a  la 

ChalTe ,  &  dans  leurs  Voyages  , 
fe  persuadant  qu’elle  les  prélè¬ 
vera  de  tout  danger  ,  &  qu  elle 
les  fera  réuffir  dans  leurs  entre- 

F  Quand  un  Sauvage  veut  fe 
donner  un  Manin *  ,  le  promet 
Animal  qui  fe  prefente  a  fo 
imagination  durant  le  fommeil , 
eft  d’ordinaire  celui  fur  lequel 
tombe  fon  choix  :  il  tue  une  Bete 
de  cette  efpece ,  d  met  fa  pe^ 
ou  fon  plumage ,  ft  c  eft  un  Qi- 
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ieau,  dans  le  lieu  le  plus  hono* 

fabfe  Ie  fa  Crabane  ’  il  Prépare 

un  Feftmen  fon  honneur ,  pen¬ 
dant  lequel  il  lui  faic  fa  Haran¬ 
gue  dans  les  termes  les  plus  ref- 
pedueux  ,  après  quoi  il  eft  re- 
connu  pour  fon  Adanitou . 

Aufll-tôt  que  je  vis  arriver  le 
Pnntems  ,  je  partis  de  .. Miffîli- - 
makmac  pour  me  rendre  chez  les 
iiunois,  Je  trouvai  fur  ma  route 
p  uueurs  N ations  fau  vages  -eistre 
autres  les  JVL ds koutin^s  ^  les  fa* 
kl  S  ,  les  Omikoùes  ?  .les  Irij?e~ 
go u ans ,  les  Om agamis,  & c.  Tou¬ 
tes  ces  Nations  ont  leur  langage 
particulier  ?  mais  pour  tout  le 
rcue  ,  ils  ne  différent  en  rien 
des  Outaouaks.  Un  Mifîïonnai- 
re  qui  demeure  à  la  Baye  des 
ruants ,  fait  de  tems  en  tems  des 
excurfions  parmi  ces  Sauvages  ? 
pour  les  inAruire  des  vérités  de 
ia  üeligion. 

. ...» 
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Après  quarante  jours  de  mar¬ 
che,  j’encrai  dans  la  Riviere  des 
Illinois  ,  &  ayant  avancé  50. 
lieues  ,  j’arrivai  à  leur  premier 
Village  ,  qui  étoit  de  trois,  cens 
Cabanes  ,  toutes  de  quatre ,  ou 
cinq  feux.  Un  feu  eft  toujours- 
pour  deux  Familles.  Us  ont  onze 
Villages  de  leur  Nation.  Des  le 
lendemain  de  mon  arrivée  je Vus 
invité  par  le  principal  Chef  a  un 
grand  repas  ,  qu’il  donnoit  aux 
plus  confidérables  de  la  Nation. 
Il  avoit  fait  pour  cela  tuer  plu- 
fieurs  Chiens  s  un  pareil  F  eltin 
paife  parmi  les  Sauvages  pour 
un  feftin  magnifique,  c’eft  pour¬ 
quoi, on  le  nomme  le  Feftin  aes. 
Capitaines. Les  cérémonies  qu’on 
Y  obferve  ,  fontdes  mêmes  parmi 
toutes  ces  Nations.  C’eft  d’orcu- 
naire  dans  ces  fortes  de  Fettins 
que  les  Sauvages  délibèrent  lue 
leurs  affaires  les  plus  importai- 
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tes,  comme,  par  exemple,  Iorf- 
qu’il  s’agit ,  ou  d’entreprendre  la1 
Guerre  contre  leurs  voifins ,  ou 
de  la  terminer  par  des  profi¬ 
tions  de  Paix. 

Quand  tous  les  Conviés  fu¬ 
rent  arrives ,  ils  fe  rangèrent  touc 
autour  de  la  Cabane  ,  s’afleyanc 
ou  fur  la  terre  nue ,  ou  fur  des 
nattes.  Alors  le  Cheffe  leva,& 
commença  là  Harangue.  Je  vous 
avoue  que  j’admirai  fon  flux  de 
paroles  ,  la  jufleflfe  &  la  force  des 
raifons  qu’il  expofa,  le  tour  élo¬ 
quent  qu’il  leur  donna ,  le  choix 
&  la  délieatefle  des  expreiïions 
dont  il  orna  fon  Difcours.  Je 
fuis  perfuadé  que  fi  j'eufle  mis  par 
écrit  ce  que  ce  Sauvage  nous  dit 
fur  le  champ  &  fans  préparation  „ 
vous  conviendriez  fans  peine  , 
que^  les  plus  habiles  Européans , 
après  beaucoup  de  méditation  & 
d’étude  ,  ne  pourroient  guéres 
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compofer  un  Difcours  plusfolide 
&  mieux  tourné. 

La  Harangue  finie  ,  deux  Sau¬ 
vages  qui  faifoient  la  fonéhon 

d’Ecuvers,diftribuerent  les  plais 

à  toute  l’Aflemblée  ,  &  chaque 
plat  étoit  pour  deux  Convies  : 
ils  mangèrent  en  s'entretenant 
enfemble  de  chofes  indifférentes» 
&  quand  le  repas  fut  fini ,  ns  ie 
retirèrent ,  emportant ,  félon  leur 
coutume ,  ce  qu’il  y  avoit  de 
telle  dans  leurs  plats. 

Les  Illinois  ne  donnent  point 
de  ces  Feftins  qui  font  en  ulage 
chez  plufieurs  autres  Nations 
Sauvages ,  où  l’on  eft  oblige  _  d 
manger  tout  ce  qui  a  ete  fervi  , 
dût-on  en  crever.  Lorfqu-il  s  y 
trouve  quelqu’un  qui  n’a  pas- la 
force  d’ôbferver  cette  Loi  ridi¬ 
cule  ,  il  s’adrefïe  à  ce  lui  des 
Conviés ,  qu’il  fçait  etre  de  met  - 
leur  appétit  ;  M  Mon  Frere  ? 


Ze  tires  ae  quelques' 

>  aye  pitié  de  moi ,  je  fuis ; 
rt  fi  tu  ne  me  donnes  la 
vie.  Mange  ce  qui  me  relie  , 

»T‘Z&  f*x?  Préfent  de  telle  choie. 

1  unique  moyen  qu’ils  ayent 
fortir  d’embarras. 
jes  Illinois  ne  fe  couvrent 
ceinture  ,  <&  du  relire 
vont  tout  nuds  :  divers  co til¬ 
de  toutes  fortes  de  fi- 
5  qu’ils  fé  gravent  fur  le 
corps  d’une  maniéré  inéfaçable  ,  , 
tiennent  lieu  de  vêtemens. 
n’y  aqiie  dans  les  vifites  qu’ils 
,  ou  lorfqu’ils  affilient  à  l’E- 
>  qu’ils  s’enveloppent  d’une 
peau  paffée  pen- 
3  &  durant  l’Hy ver 
une. peau  paffée,  avec  le  poil 
qu’ils  y  laiffent ,  pour  fe  tenir 
pjus  chaudement.  Us  s’ornent  la 
îête  de  plumes  de  diverfes  cou¬ 
leurs  ,  dont  ils  font  des  guirlan¬ 
des  couronnes  >  qu’ils  ajuf- 
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tenc  affez  proprement  :  ils  ont 
foin  fur-tout  de  fe  peindre  le  vi- 
fao-e  de  diverfes  couleurs  ,  mais 
fur-tout  de  vermillon  -,  ils  por¬ 
tent  des  colliers  &  des  pendans  - 
d’oreilles  faits  de  petites  pierres , 
qu’ils  taillent  en  forme  de  pierres 
précieufes  :  il  y  en  a  de  bleues ,  de 
rouges  ,  &  de  blanches  comme 
de  l’albâtre  :  à  quoi  il  faut  ajou¬ 
ter -une  plaque  de  Porcelaine  „ 
qui  termine  le  collier.  Les  Illi¬ 
nois  fe  perfuadent  que  ces  bizai> 

res  ornemens  leur  donnent  de  la 

grâce  ,  &  leur  attirent  du  rei- 

pea.  .  r 

Lorfque  les  Illinois  ne  iont 

point  occupés  à  la  Guerre ,  ou 
â  la  ChafTe ,  leur  tems  fe  pafTe  ou 
en  jeux  »  ou  dans  les  feftins ,  ou  a 
ladanfe.  Ils  ont  de  deux  fortes 
de  danle  *,  les  unes  qui  fe  font  en 
figne  de  réjouiffance  ,  &  aui* 
quelles  ils  invitent  les  Femmes  & 
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ies  Filles  les  plus  diftinguées  ;  îeâ 
autres  fe  font  pour  marquer  leur 
trifteffe  à  la  mort  des  plus  con- 
iidérables  de  leur  Nation.  C’elt 
par  ces  danfcs  qu’ils  prétendent 
honorer  le  défunt ,  &  cfluyer  les 
larmes  de  les  parensv  Tous  ont 
droit  de  faire  pleurer  de  la  forte 
la  mort  de  leurs  proches,  pour¬ 
vu  qu’ils  fafiènr  des  préfens  à 
eette  intention  :  les  danfes  du-* 
rent  plus  ou  moins  de-  tems  ,  à: 
proportion  du  prix  &  de  la  va- 
: eur  des  préiéns  ,  &  enlùite  orr 
es  diftribue  aux  Dànfeurs.  Leu® 
coutume  n’ell:  pas  d’enterrer  les 
morts  ;  ils  les  enveloppent  dans 
des  peaux ,  &  les  attachent  par 
les  pieds  &  par.  la  tête  au  haut 
des  arbres. 

Hors  le  tems  dès  jeux  ,  dés 
fêftins  &  des  danfes ,  les  hommes 
demeurent  tranquilles  fur  leurs 
nattes,  8c  paifènt  le  tems ,  ou  à" 
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dormir  ,  ou  à  faire  des  .  Arcs  , 
des  Flèches  ,  des  Calumets  ,  & 
autres  chofes  de  cette  nature. 
Pour  ce  qui  eft  des  femmes ,  elles 
travaillent  depuis  le  matin  juf- 
qu’au  foir  comme  des  Efclaves. 
C’eft  à  elles  à  cultiver  la  terre , 
&  à  femer  le  bled  d’Inde  pen¬ 
dant  l’Eté  -,  &  dès  que  l’Hyver 
commence  ,  elles  font  occupées 
à  faire  des  Nattes ,  à  paffer  des 
Peaux  ,  &  à  beaucoup  d’autres 
fortes  d’ouvrages  y  car  leur  prin¬ 
cipal  foin ,  eft  de  pourvoir  la  Ca¬ 
bane  de  tout  ce  qui  y  eft  né- 
ceflaire. 

De  toutes  les  Nations  de  Ca¬ 
nada  ,  il  n’y  en  a  point  qui  vi¬ 
vent  dans  une  fi  grande  abon¬ 
dance  de  toutes  chofes  que  les 
Illinois  :  leurs  Rivières  font  cou¬ 
vertes  de  Cygnes  3  d’Outardes  9 
de  Canards ,  &  de  Sarcelles.  A 
peine  fait -on  une  lieue,  qu’on 
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«trouve  une  multitude  prodigieu¬ 
se  de  Coqs  d’Inde ,  qui  vont  par 
troupes /quelquefois  au  nombre 
de  deux  cens.  Ils  font  plus  gros 
que  ceux  qu’on  voit  en  France. 
J’ai  eu  la  curiofité  d’en  pefer  , 
qui  étoient  du  poids  de  trerite- 
lix  livres.  Ils  ont  au  col  une  el- 
péce  de  barbe  de  crin  longue' 
d’un  demi  pied. 

•Les  Ours  &  les  Cerfs  y  font 
en  très -grande  quantité -j  on  y 
voit  auffi  une  infinité  de  Bœufs 
&  de  Chevreuils  :  il  n’y  a  point 
d’année  qu’on  ne  tue  plus  de 
mille  Che  vreuils  ,  &  plus  de  deux 
mille  Bœufs  :  on  voit  dans  des 
Prairies  à  perte  de  vûe  des  qua¬ 
tre  à  cinq  mille  Bœufs  qui  y  paif- 
fent.  Ils  ont  une  bofle  fur  le  dos  , 
&  la  tête  extrêmement  greffe. 
Leur  poil  ,  excepté  celui  de  la 
tête  j  eft  frifé  &  doux  comme  de 
la  laine  ;  la  chair  en  eft  naturel- 
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leinent  Êalée ,  &  elle  efl  fi  légère , 
que  bien  qu’on  la  mange  toute 
crue,  elle  ne  caufe  aucune  indi- 
geftion.  Lorfqu’ils  ont  tué  un 
Bœuf  qui  leur  paraît  trop  mai¬ 
gre  ,  ils  fe  contentent  d’en  pren¬ 
dre  la  Langue,  &en  vont  cher¬ 
cher  un  plus  gras. 

Les  flèches  font  les  principa¬ 
les  armes  dont  ils  fe  fervent  à  la 
Guerre  &  à  la  Chafle.  Ces  flè¬ 
ches  font  armées  par  le  bouc 
d’une  pierre  taillée  &  affilée  en 
forme  de  langue  de  Serpent  :  fau¬ 
te  de  couteau  ,  ils  s!en  fervent 
auffi  pour  habiller  les.  Animaux 
qu’ils  tuent.  Ils  font  fi  adroits  à 
tirer  de  l’arc ,  qu’ils  ne  manquent 
prefque  jamais  leur  coup  ,  &  ils 
le  font  avec  tant  de  vîteffe ,  qu’ils 
auront  plutôt  décoché  cent  flè¬ 
ches  ,  qu’un  autre  n’aurait  char¬ 
gé  fon  fufil. 

Us  fe  mettent  peu  en  peine  de 
travailler  à  des  filets  propres  à 
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pêcher  dans  les  Rivières ,  parce 
que  l’abondance  des  Bêtes  de 
toutes  les  fortes  qu’ils  trouvent 
pour  leur  fubfiftance  ,  les  rend 
affez  indifférens  pour  le  Poiffon. 
Cependant,  quand  il  leur  prend 
fantaifie  d’en  avoir  ,  ils  s’embar¬ 
quent  dans  un  Canot  avec  leurs 
arcs  &  leurs  flèches  :  ils  s’y  tien¬ 
nent  debout  ,  pour  mieux  décou¬ 
vrir  le  Poiffon  ,  &  auffttôt  qu’ils 
l’ont  apperçu ,  ils  le  percent  d’une 
flèche. 

L’unique  moyen  parmi  les  Il¬ 
linois  de  s’attirer  l’eftime  &  la 
vénération  publique,  c’eft ,  com¬ 
me  chez  les  autres  Sauvages  ,  de 
fe  faire  la  réputation  d’habile 
Chaffeur ,  &  encore  plus  de  bon 
Guerrier  ;  c’eft  en  cela  principa¬ 
lement  qu’ils  font  confifter  leur 
mérite ,  &  c’eft  ce  qu’ils  appel¬ 
lent  être  véritablement  homme. 
Ils  font  iî  paflionnés  pour  cette 

gloire  ; 

y 
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gloire ,  qu’on  les  vok  entrepren¬ 
dre  des  voyages  de  quatre  cens 
lieues  au  milieu  des  Forêts ,  pour 
faire  un  Efclave ,  ou  pour  enle¬ 
ver  la  Chevelure  d’un  homme 
qu’ils  auront  tué.  Ils  comptent 
pour  rien  les  fatigues ,  &  le  long 
jeune  qu’ils  ont  à  fupporter ,  fur- 
tout  lorfqu’ils  approchent  des 
terres  ennemies  ;  car  alors  iïsn’o- 
fent  plus  chafler ,  de  crainte  que 
les  Bêtes  n’étant  que  bleffées ,  ne 
s’enfuyent  avec  la  flèche  dans  le 
corps  ,  &  n’avertiifent  leur  En¬ 
nemi  de  fe  mettre  en  état  de  dé- 
fenle  :  car  leur  maniéré  de  faire 
la  Guerre,  de  même  que  parmi 
tous  les  Sauvages  ,  efl:  de  fur- 
prendre  leurs  Ennemis  ;  c’efl 
pourquoi  ils  envoyent  à  la  dé¬ 
couverte  ,  pour  obicrver  leur 
nombre  &  leur  marche ,  Ou  pour 
examiner ,  s’ils  font  fur  leurs  gar¬ 
des.  Selon  le  rapport  qui  leur  eil 
Rec.  JC  JC  J  J I.  L 
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fait  ,  ou  bien  ils  fe  mettent  èn 
embufcade  ,  ou  ils  font  irruption 
dans  les  Cabanes ,  le  Caffe-tête 
en  main ,  &?ils  ne  manquent  pas 
d’en  tuer  quelques-uns  ,  avant 
qu’ils  ayenc  pu  fonger  à  le  dé¬ 
fendre. 

Le  Cafle -  tête  efl:  fait  d’une 
Corne  de  Cerf,  ou  d’un  bois  en 
forme  de  Coutelas  ,  terminé  par 
une  grofle  boule.  Ils  tiennent  le 
Cafle  -  tête  d’une  main  ,  &  un 
Couteau  de  l’autre.  Auflîtôt  qu’ils 
ont  alfené  leur  coup  à  la  tête  de 
leur  Ennemi  ,  ils  la  lui  cernent 
avec  leur  Couteau,  &  lui  enlè¬ 
vent  la  Chevelure  avec  une 
promptitude  furprenante. 

Lorfqu’un  Sauvage  revient 
dans  fon  Pays  chargé  de  plufipurs 
Chevelures  ,  il  y,  efl:  reçu  ..avec 
de  grands  honneurs  \  mais  c’eft 
pour  lui  le  comble  de  la  gloire  , 
lorfqu’il  fait  des  Prifonniers ,  & 
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qu’il  les  amene  vifs.  Dès  qu’il 
arrive,  tout  le  Village  s’affem- 
ble  ,  &  fe  range  en  haye  fur  le 
chemin  ,  où  les  Prifonniers  doi¬ 
vent  paffer.  Cette  réception  eft 
bien  cruelle  les  uns  leur  arra¬ 
chent  les  ongles  ,  d’autres  leur 
coupent  les  doigts  ou  les  oreil¬ 
les  ,  quelques  autres  les  chargent 
de  coups  de  bâton. 

Après  ce  premier  accueil ,  les 
Anciens  s’afièmbîent  pour  déli¬ 
bérer  ,  s’ils  accorderont  la  vie  à 
leurs  Prifonniers  ,  ou  s’ils  les 
feront  mourir.  Lorfqu’il  y  a  quel¬ 
que  mort  à  reffufciter ,  c’eft-à- 
dire ,  fi  quelqu’un  de  leurs  Guer¬ 
riers  a  été  tué  ,  &  qu’ils  jugent 
devoir  le  remplacer  dans  fa  Ca¬ 
bane  ,  ils  donnent  à  cette  Ca¬ 
bane  un  de  leurs  Prifonniers  , 
qui  tient  la  place  du  défunt ,  & 
c’eft  ce  qu’ils  appellent  refifufci- 
ter  le  morr. 


Lij 
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Quand  le  Prifonnier  eft  con¬ 
damné  à  la  mort ,  ils  plantent 
auflitôt  en  terre  un  gros  pieu,, 
auquel  ils  l’attachent  par  les  deux 
mains  •,  on  lui  fait  chanter  la 
Chanfon  de  mort  ,  &  tous  les 
Sauvages  s’étant  affis  autour  du 
poteau ,  on  allume  à  quelques  pas 
delà  un  grand  feu  ,  où  ils  font 
rougir  des  Haches  des  Canons 
de'Kufils  ,  &  d’autres  ferremens. 
Enfuite  ,  ils  viennent  les  uns 
après  les  autres  ,  &  les  lui  appli¬ 
quent  tout  rouges  fur  les  .diverfes 
parties  du  corps  ;il  y  en  a  qui  les 
brûlent  avec  des  tifons  ardens , 
quelques-uns  leur  déchiquettent 
le  corps  avec  leurs  couteaux  j 
d’autres  leur  coupent  un  morceau 
de  chair  déjà  rôtie,  &  la  man¬ 
gent  en  fa  préfence  -,  on  en  voit 
qui  rempliffent  fes  plaies  de  pou- 
tire  ,  &  lui  en  frottent  tout  le 
corps ,  après  quoi  ils  y  mettent 
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lè  feu.  Enfin  ,  chacun  le  tour- 
mente  félon  fon  caprice ,  &  cela 
pendant  quatre  ou  cinq  heures , 
quelques  fois  même pendant  deux 
ou  trois  jours.  Plus  les  cris ,  que 
la  violence  de  ces  tourmens  lui 
fait  jetter,  font  aigus  &  perçans , 
plus  le  fpeêtacle  eft  agréable  Ht 
divertiffant  pour  ces  Barbares! 
Ce  font  les  Iroquois  qui  ont  in¬ 
venté  cet  affreux  genre  de  mort* 
&  ce  n’eft  que  par  droit  de  re- 
préfailles  >  que  les  Illinois  à  leur 
tour  traittenr  leurs  Prifonniers 
Iroquois  avec  une  égale  cruauté; 

Ce  que  nous  entendons  par  le 
mot  de  chriftianifme ,  n’eft  con¬ 
nu  parmi  tous  les  Sauvages  que 
fous  le- nom  de  Prière.  Ainfi , 
quand  je  vous  dirai  dans  la  fuite 
de  cette  Lettre  ,  que  telle-  Na¬ 
tion  Sauvage  a  embraffe  la  Priè¬ 
re  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elle  eft  de¬ 
venue.  Chrétienne ,  ou  qu’elle  fe 
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difpofe  à  l’être.  On  aurait  bien 
moins  de  peine  à  convertir  les 
Illinois ,  fi  la  Priere  leur  permet- 
toit  la  Polygamie  :  ils  avouent 
que  la  Priere  efi  bonne  ,  &  ils 
font  charmés  qu’on  l’enfeigne  à 
leurs  Femmes  &  à  leurs  Enfans  ; 
mais  quand  on  leur  en  parle  à 
eux-mêmes ,  on  éprouve  combien 
il  eft  difficile  de  fixer  leur  in¬ 
confiance  naturelle,,  &  de  les 
réfoudre  à  n’avoir  qu’une  Fem¬ 
me  ,  &  à  l’avoir  pour  toujours. 

A  l’heure  qu’on  s’aflemble  le 
matin  &  le  foir  pour  prier ,  tous 
fe  rendent  dans  la  Chapelle.  Il 
n’y  a  pas  jufqu’aux  plus  grands 
Jongleurs ,  c’eft-à-dire ,  aux  plus 
grands  Ennemis  de  la  Religion  , 
qui  envoyent  leurs  Enfans  pour 
être  inftruits  &  baptifés.  C’eft-là 
le  plus  grand  fruit  qu’on  fait  d’a¬ 
bord  parmi  ces  Sauvages  ,&  du¬ 
quel  on  efi  le  plus  affuré  ;  car 
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dans  le  grand  nombre  d’Ënfans 
qu’on  baptife,  il  ne  fe  paffe point 
d’année ,  que  plulieurs  ne  meu¬ 
rent  avant  l’ulage  de  la  raiion 
&  parmi  les  Adultes ,  la  plupart 
font  fi  fervens  &  fi  affectionnés 
à  la  Priere ,  qu’ils  fouffriroient  la 
mort  la  plus  cruelle ,  plutôt  que 
de  l’abandonner. 

C’eftun  bonheur  pour  les  Illi¬ 
nois  d’être  extrêmement  éloignés 
de  Québec,  car  on  ne  peut  pas 
leur  porter  de  l’Eau*de*vie ,  com¬ 
me  on  fait  ailleurs  :  cette  boiffon 
efl  parmi  les  Sauvages  le  plus 
grand  obflacïe  au  Chrifliamf- 
me  ,  &  la  fource  d’une  infinité 
de  crimes  les  plus  énormes.  On 
fçait  qu’ils  n’en  achettent  que 
pour  fe  plonger  dans  la  plus  fu- 
rieufe  yvreffe  :  les  défordres  & 
les  morts  funefles  ,  dont  on  efl 
témoin  chaque  jour ,  devroient 
bien  l’emporter  fur  le  gain  qu’on 
Liv 
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peut  faire  parle  commerce  d’une 
liqueur  fi  fatale. 

Il  y  avoit  deux  ans  que  je  de¬ 
meurais  chez  les  Illinois  ,  lorf- 
que  j’en  fus  rappellé ,  pour  con¬ 
sacrer  le  rede  de  mes  jours  chez 
la  Nation  Abnakife.  C’étoit  la 
première  Million  à  laquelle  j’a- 
vois  été  deftinéà  mon  arrivée  en 
Canada  ,  &  c’efl:  celle,  apparem¬ 
ment  où  je  finirai  ma  vie.  Il  fal-  - 
lut  donc  me  rendre  à.  Québec  , 
pour  aller  delà,  rejoindre  '  mes 
chers  Sauvages.  Je  vous  ai  déjà 
entretenu  de  la  longueur  &  des 
difficultés  de  ce  voyage  ,  ainli  je 
vous  parlerai  feulement  d’une 
avanture  bien  confolante  ,  qui 
m’arriva  à  quarante  lieues  de 
Québec. 

Je  me  trouvai  dans  une  efpéce 
de  Village ,  où  il  y  a  vingt-cinq 
Maifons  Françoifes,  &  un  Curé 
qui  en  a  foin.  Près  de  ce  Village 
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on  voyoit  une  Cabane  de  Sau¬ 
vages  ,  où  fe  trouvoit  une  Fille 
âgée  de  feize  ans  ,  qu’une  mala¬ 
die  de  plufieurs  années  avoit  en¬ 
fin  réduite  à  l’extrémité.  M.  le 
Curé  qui  n’entendoit  point  la 
Langue  de  ces  Sauvages,  me  pria 
d'aller  confeffer  la  malade,  &  me 
conduifit  lui-même  à  la  Cabane; 
Dans  l’entretien  que  j’eus  avec 
cette  jeune  Fille  fur  les  Vérités  de 
laReligion ,  j’appris  qu’elle  avoir 
été  fort  bien  inftruite  par  un  de 
nos  Miflîonnaires  ;  mais  qu’elle  - 
n’avoit  pas  - encore  reçu  le  Bap* 
tême.  Après  avoir  pafle-  deux 
jours  à  lui  faire  toutes  les  ques¬ 
tions -propres  à  m’a  durer  de  fes 
difpofidons :  «  Ne me  refufe pas, 

»  je  t’en  conjure ,  me  dit-elle  ,  la 
»  grâce  du  Baptême  que  jete  de- 
»  mande  ;  tu  vois  combien  j’ai  la 
«  poitrine  oppreflee,  &  qu’il  me 
îixefle^rès-peu  de.tems  à. vivrez , 
L  v. 


j 
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»quel  malheur  feroit-ce  pour 
»  moi ,  &  quels  reproches  n’au- 
»  rois-tu  pas  à  te  faire ,  il  je  ve- 
33  nois  a  mourir  fans  recevoir 
33  cette  grâce  ?  »  Je  lui  répondis , 
qu’elle  s’y  préparât  pour  le  len¬ 
demain  ,8c  je  me  retirai.  La  joye 
que  lui  caufa  ma  réponfe ,  fit  en 
elle  une  fi  prompt  changement  , 
qu’elle  fut  en  état  de  fe  rendre 
de  grand  matin  à  la  Chapelle.  Je 
fus  extraordinairement  furpris  de 
fon  arrivée ,  &  auiïi-tôt  je  lui  ad- 
miniftrai  folemnellement  le  Bap¬ 
tême.  Après  quoi  elle  s’en  retour¬ 
na  dans  fa  Cabane ,  où  elle  ne 
ceffa  de  remercier  la  Divine  Mi- 
féricorde  d’un  fi  grand  bienfait , 
&  de  foupirer  après  l’heureux 
moment  qui  devoit  l’unir  à  Dieu 
pour  toute  l’Eternité.  Ses  defirs 
furent  exaucés ,  &  j’eus  le  bon¬ 
heur  de  l’afiîfter  à  la  mort.  Quel 
coup  de  Providence  pour  cette 
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pauvre  Fille, &  quelle  confolàtion 
pour  moi  d’avoir  ece  l’inftrument, 
donc  Dieu  ait  bien  voulu  fe  1er- 
vir,  pour  la  placer  dans  le  Ciel. 

Vous  n’exigez  pas  de  moi  , 
mon  cher  Frere ,  que  j’entre  dans 
le  détail  de  tout  ce  qui  m’eft  ar¬ 
rivé  depuis  plufieurs  années  que 
je  fuis  dans  cette  Million  mes 
occupations  font  toujours  les  me¬ 
mes  ,  &  je  m’expoferois  à  des  re¬ 
dites  ennuyeufes  :  je  me  conten¬ 
terai  de  vous  rapporter  certains 
faits, qui  me  paroîtront  mériter  le 
plus  votre  attention.  Je  puis  vous 
dire  en  général ,  que  vous  auriez 
de  la  peine  à  retenir  vos  larmes , 
fi  vous  vous  trouviez  dans  mon 
Eglife  avec  nos  Sauvages  alfem- 
blés ,  &  fi  vous  étiez  témoin  de 
la  piété  avec  laquelle  ils  récitent 
leurs  Prières  ,  ils  chantent  les 
Offices  Divins  ,  &  participent 
aux  Sacremens  de  la  Pénitence  & 
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de  l’Euchariftie.Quand  ils  ont  été 
éclairés  des  lumières  de  la  Foi , 
&  qu’ils  l’ont  fincérement  em- 
braffée,  ce  ne  font  plus,  les  mê¬ 
mes  hommes ,  &  la  plupart  con- 
lervent  l’innocence  qu’ils  ont  re¬ 
çue  au  Baptême.  C’eft  ce  qui  me 
remplit  de  la  plus  douce  joye , 
lorfque  j’entends  leurs  Confef- 
fions ,  qui  lont  fréquentes  :  quel¬ 
ques  interrogations  que  je  leur 
faffe  ,  à  peine  fou  vent  puis -je 
trouver  matière  à  les  abfoudre. 

Mes  occupations  avec  eux  font 
continuelles  :  comme  ils  n’atten¬ 
dent  de  fecours  que  de  leur  Mil¬ 
lionnaire  5  &  qu’ils  ont  en  lui  une 
entière  confiance  j  il  ne  me  fuffit 
pas  de  remplir  les  fondions  fpi- 
ritueîles  de  mon  Miniftere  pour 
la  fanêtification  de  leurs  âmes , 
il  faut  encore  que  j’entre  dans 
leurs  affaires  temporelles  *  que  je 
lois  toujours  prêt  à  les  conloler. 
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lorfqu’ils  viennent  me  confulter, 
que  je  décide  leurs  petits  diftér 
rends,  que  je  prenne  foin  d’eux 
quand, ils  font  malades  ,  que  je 
les  faigne ,  que  je  .leur  donne  des 
médecines  ,  &c.  Mes  journées 
font  quelquefois  fi  remplies  -,  que 
je  fuis  obligé. de  me  renfermer, 
pour  trouver  le  tems  de  vacquer 
à  la  Priere ,  8s,  de  . réciter  mon 
Office. 

Le  zélé  dont  Dieu  m’a  rem? 
pli  pour  mes  Sauvages ,  fut  fort 
allarmé  en  l’année  1697.  lorfque 
j’appris  qu’une  Nation  de  Sau? 
vages  Amahnyins  venoit  s’éta¬ 
blir  à  une  journée  de  mon  Vil? 
lage .J’avois  lieu  de  craindre, que 
les  Jongleries  de  leurs  Charla¬ 
tans  ,  c’eft-à-dire ,  les  Sacrifices 
qu’ils  font  au  Démon ,  &  les  dé? 
lordresqui  en  font  la  fuite, ordi¬ 
naire  ,  ne  fiflent  imprelfion  fur 
quelqu’un  de  mes  jeunes  Néo- 
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phytes  :  mais  grâce  à  la  Divine 
Miféricorde  ,  mes  frayeurs  fu¬ 
rent  bien-tôt  difïîpées  de  la  ma¬ 
niéré  que  je  vais  vous  le  dire. 

Un  de  nos  Capitaines ,  célébré 
dans  cette  Contrée  par  fa  valeur , 
ayant  été  tué  par  les  Anglois  , 
dont  nous  ne  femmes  pas  éloi¬ 
gnés  ,  les  Amalingans  députèrent 
plufieurs  de  leur  Nation  dans  no¬ 
tre  Village ,  pour  effuyer  les  lar¬ 
mes  des  parens  de  cet  illuftre 
mort  :  c’ell  -à-dire  ,  comme  je 
vous  Fai  déjà  expliqué ,  pour  les 
vifiter ,  leur  faire  des  préfens  ,  & 
leur  témoigner  par  leurs  danfes , 
la  part  qu’ils  prenoient  à  leur  af¬ 
fliction.  Ils  y  arrivèrent  la  veille 
de  la  Fête-Dieu.  J’étois  alors 
occupé  à  entendre  les  Confef- 
fions  de  mes  Sauvages ,  qui  du¬ 
rèrent  tout  ce  jour ,  la  nuit  fui- 
vante  ,  &  le  lendemain  jufqu’à 
midi,  que  commença  la  Procef* 
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fion  du  Très-Saint  Sacrement. 
Elle  fe  fit  avec  beaucoup  d’or¬ 
dre  &  de  piété  f  &  bien  cju’au 
milieu  de  ces  Forêts ,  avec  plus 
de  pompe  &  de  magnificence 
que  vous  ne  pouvez  vous  l’ima¬ 
giner.  Ce  fpe&acle  qui  étoit  nou¬ 
veau  pour  les  Amalin^ans ,  les 
attendrit ,  &  les  frappa  d’admira¬ 
tion.  Je  crus  devoir  profiter  des 
favorables  difpofitions  où  ils 
étoient ,  &  après  les  avpir  affem- 
blés  je  leur  fis  le  difcours  fui- 
vant  en  fty  le  Sauvage. 

«  Il  y  a  long-tems ,  mes  En- 
»  fans  ,  que  je  fouhaitte  de  vous 
»  voir  :  maintenant  que  j’ai  ce 
«bonheur  3  peu  s’en  faut  que 
«  mon  cœur  n’éclate.  Penfez  à  la 
»  joye  qu’à  un  Pere  qui  aime  ten- 
»  drement  fes  Enfans  ,  lorfqu’il 
«  les  revoit  après  une  longue  ab- 
«  fence ,  où  iis  ont  couru  les  plus 
«  grands  dangers  9  &  vous  cou- 
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«  cevrez  une  partie  de  la  mienne  î 
»  car  quoique- 'V ous  ne  priez  pas 
«encore ,  je  ne  laiflfe  pas  de>vous 
»  regarder,  comme  mes -  Enfans  * 
«  &  d’avoir  pour  vous  une.ten-. 
«  dreffe  de  Pere ,. parce  que  .vous 
«êtes  les  Enfans  du  Grand  Gé-> 
»  nie  ,  quLvous  a  donne'  l’Etre 
»  aufli-bien  qu’à:ceux  qui  prient, 
»  qui  a  fait  le  Ciel  pour  vous  auf- 
«  fi-bien  que  pour  eux ,  qui  penfe 
«  de  vous  comme  il  penfe  , d’eux 
«-&  de, moi  :  qu’ils  jouiffent  d’un 
«  bonheur  éternel.  Ge  qui  fait  ma 
«  peine  &  qui  diminue  la  joyeque 
»~j’ai  de  vous  voir ,  c’elt  la  réflé? 
»  xion  que  je  fais  actuellement , 
«  qu’un  jour  je  ferai  féparé  d’une 
partie  de  mes  Enfans ,  dont  le 
»  fort  fera  éternellement  malheur 
y>  reux ,  parcequ’ilsne  prient  pas* 
«tandis  quejes  autres  qui  prient, 
«feront  dans  la  joye  qui  ne  finira 
«  jamais.  Lorlque  je  penfe  à  cet- 
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»te  funefte  réparation  ,  puis-je 
»  avoir  le  cœur  content  ?.  Le  bon* 

»  heur  des  uns  ne  nie  fait  pas  tant 
»  de  joye ,  que  le  malheur  des  aur 
«  très  m’afflige.  Si  vous  aviezflcs 
«obftacles  infurmontables  à  la 
«priere,  &  fl  demeurant  dans  l’é- 
«  tat  où  vous  êtes  ,  je  pouvois 
»  vous  faire,  entrer  dans  le  Ciel  , 

»  je  n’épargnerois  rien  pour  vous 
»  procurer  ce  bonheur.  Je  vous 
»  y  pouflerois,je  vousyferois  tous 
«entrer  ; tant  je  vous  aime,,&: 
»  tant  je  fouhaitte  que  vous  foyez 
«heureux  ;  mais  c’eft  ce  qui  n’eft 
«  pas  poffible.  Il  faut  prier  ., .il  faut 
«être  baptifé-,  pour  pouvoir  en- 
«  trer.  dans  ce.  lieu  de  délices. 

Après  ce  préambule.,  je  leur 
expliquai  fort  au  long  les  princi¬ 
paux  articles  de  la  Foi  ^&  je. con¬ 
tinuai  ainfl  : 

«  Toutes  les  paroles  que  je 
s»  viens  de  vous  expliquer  ,  .  ne 
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3>  font  point  des  paroles  humai- 
»nes  ,  ce  font  les  paroles  du 
»  Grand  Génie  :  elles  ne  font 
»  point  écrites  comme  les  paroles 
»  des  hommes  fur  un  collier ,  au- 
»  quel  on  fait  dire  tout  ce  qu’on 
»  veut ,  mais  elles  font  écrites 
»  dans  le  Livre  du  Grand  Génie , 
»  où  le  menfonge  ne  peut  avoir 
»  d’accès. 

Pour  vous  faire  entendre  cet¬ 
te  expreiïîon  fauvage ,  il  faut  re¬ 
marquer  ,  mon  cher  Frere ,  que 
la  coûtume  de  ces  Peuples ,  lorf- 
qu’ils  écrivent  à  quelque  Nation , 
eil  d’envoyer  un  collier ,  ou  une 
large  ceinture ,  fur  laquelle  ils 
font  diverfes  figures  avec  des 
grains  de  porcelaine  de  differen¬ 
tes  couleurs.  On  inftruit  celui  qui 
porte  le  collier,  en  lui  difant  : 
voilà  ce  que  dit  le  collier  à  telle 
Nation,  à  telle  perfonne,  &  on 
le  fait  partir.  Nos  Sauvages  au- 
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roient  de  la  peine  à  comprendre 
ce  qu’on  leur  dit ,  &  ils  y  feroient 
peu  attentifs ,  fi  l’on  ne  lé  confor- 
moit  pas  à  leur  maniéré  de  pen- 
fer  &  de  s’exprimer.  Je  pourfui- 
vis  ainfi. 

»  Courage ,  mes  Enfans ; ,  écou- 
»  tez  la  voix  du  Grand  Génie  qui 
»  vous  parle  par  ma  bouche ,  il 
»  vous  aime  5  &  fon  amour  pour 
«vous  efl;  fl  grand ,  qu’il  a  donné 
,>fa  vie  pour  vous  procurer  une 
»  vie  éternelle.  Hélas ,  peut-être 
«n’a-t’il  permis  la  mort  d’un  de 
»nos  Capitaines ,  que  pour  vous 
»  attirer  dans  le  lieu  de  la  prière , 
»&  vous  faire  entendre  fa  voix. 
»  Faites  réflexion  que  vous  n’ê- 
»tes  pas  immortels.  Un  jour 
»  viendra  qu’on  effuyera  pareil¬ 
lement  les  larmes  pour  votre 
»  mort  :  que  vous  fervira-t’il  d’a- 
»  voir  été  en  cette  vie  de  grands 
»  Capitaines ,  û  après  votre  mort 
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»  vous  êtes  jettes  dans  les  fia  n>- 
»  mes  éternelles  ?  Celui  que  vous 
»  venez  pleurer  avec  nous,  s’eil 
»  félicité  mille  fois  d’avoir  écou- 
w  te  la  voix  du  Grand  Génie ,  8c 
»  d’avoir  été  fidèle  à  la  priera. 
«Priez- comme  lui, Sc  vous  vi- 
»  vrez  éternellement.  Courage, 
»mes  Enfâns ,  ne  nous  féparons 
»  point,. que  les  uns  n’aillent  pas 
» d’un  côté  ,  &  les  autres  d’ua 
«  autre  :  Allons  tous  dans  leCiel, . 
«o’eft  notre  patrie ,  c’efi  à  quoi 
»  vous  exhortedefeul  Maître  de 
»  la  vie  ,  dont  je  ne  fuis  que  l’in- 

«rerpréte.Penfez-yférieufement, 
Auflx-tôc  que  j’eus  achevé  de 
parler ,  ils  s’entretinrent  enfenir 
ble  pendant  quelque  rems,  enfuû- 
te  leur  Orateur  me  fit  cette  réponr 
fe  de  leur  part.  «  Mon  Pere  ,  je 
>»fuis  ravi  de  t’entendre.  Ta  voix 
j*a  pénétré  jufques  dans  mon 
«coeur  ,  mais  mon  cœur  efi.: 
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*  encore  ferme.,  &  je  ne  puis  pas 
»  l’ouvrir  préfentement ,  pour  te 
«faire  connoîrre  ce  qui  y  eft ,  ou 
«  de  quel  côté  il  ié  tournera  :  il 
».faut  que  j’attende  plufieurs  Ca- 
»  pitaines  ,  &  autres  gens  con- 
»  fidérables  de  notre  Nation  , 
«qui  arriveront  l’Automne  pro¬ 
chain.  C’eft  alors  que  je  te  dé- 
»  couvrirai  mon  cœur.  Voilà  , 
«  mon  cher  Pere  ,  tout  cequej’ai 
»  à  te  dire  préfentement. 

,»  Mon  cœur  eft  content ,  leur 
«répliquai- je  ,  je  fuis  bien  aife 
«  que  ma  parole  vous  ait  fait  pl  ai- 
»  iir ,  &  que  vous  demandiez  du 
».tems  pour  y  penfer  :  vous  n’en 
»  ferez  que  plus  fermes  dans  votre 
»>  attachement  à  la  Prie  te,  quand 
»  vous  l’aurez  une  fois  embraflee, 
«  Cependant  ,  je  ne  ceflerai  de 
»  m’adrefler  au  Grand  Génie ,  & 
»  de  lui  demander  qu’il  vous  re- 
»  garde  avec  des  yeux  de  Mile- 
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”  ricorde  »  8c  qu’il  fortifie  vos 
•»  penfees  ,  afin  qu’elles  le  tour- 
w  nent  du  cote  de  la  Priere.  » 
Après  quoi  je  quittai  leur  afifem- 
blee ,  &  ils  s’en  retournèrent  à 
leur  Village. 

Quand  l’Automne  fut  venu  9 
iappris  qu  un  de  nos  Sauvages 
devoir  aller  chercher  du  Bled 
chez  les  Amalinyrns ,  pour  en- 
fcmenccr  les  terres.  Je  le  fis  ve~ 
nir ,  &  je  le  chargeai  de  leur  di- 
re  de  ma  part ,  que  j’étois  dans 
1  impatience  de  revoir  mes  En- 
fans  ,  que  je  les  avois  toujours 
prefens  a  l’efprit ,  &  que  je  les 
priois  de  le  fouvenir  de  la  paro¬ 
le  qu’ils  m’avoient  donnée.  Le 
Sauvage  s’acquitta  fidèlement  de 
fa.  comirsiflîon  :  Voici  la  réponfe 
que  lui  firent  \qs  A  ma  lîngan  s. 

«  Nous  fommes  bien  obligés  à 
«notre  Pere  de  penfer  fans  cefle 
«a  nous.  De  notre  côté  nous 


M  iffionnaires  de  la  C.  de  J.  26$ 
«avons  bien  penfé  à  ce  qu’il 
»  nous  a  dit.  Nous  ne  pouvons 
«  oublier  fes  paroles ,  tandis  que 
»  nous  avons  un  cœur  ,  car  elles 
»  y  ont  été  fi  profondément  gra- 
v  vées ,  que  rien  ne  les  peut  erïa- 
»cer.  Nous  l'ommes  perfuadés 
»  qu’il  nous  aime ,  nous  voulons 
«  l’écouter  ,  &  lui  obéir  en  ce 
»  qu’il  fouhaitte  de  nous.  Nous 
«agréons  la  Priere  qu’il  nous  pro- 
»  pôle ,  &  nous  n’y  voyons  rien 
»  que  de  bon  &  de  louable  :  nous 
«fommes  tous  réfolus  de  l’em- 
«  brader  ,  &  nous  ferions  déjà 
«allé  trouver  notre  Pere  dans 
«fon  Village,  s’il  y  avoit  des 
»  vivres  fuffifans  pour  notre  fub- 
»  fiftance ,  pendant  le  tems  qu’il 
«  confacreroit  à  notre  inftruc- 
«  tion.  Mais  comment  pourrions- 
»  nous  y  en  trouver  i  Nous  fça-? 
«  vons  que  la  faim  eft  dans  la  Ca- 
s>bane  de  notre  Pere ,  &  c’eft  ce 
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»  qui  nous  afflige  doublement , 

que  notre  Perè  ait  faim.,  &  que 
»>  nous  ne  puiflions  pas  aller  le 
*>  voir  pour  nous  faire  inftruire. 
»  Si  notrePere  pou  voir  venir  paf- 
»fer  ici  quelque  tems  avec  nous, 
vivroit ,  &  nous  inftruiroit.  » 
Voilà  ce  que  tu  diras  à  notre 
Pere. 

Cette  reporife  des  Amalin- 
%ans  me  fut  rendue  dans  une 
favorable  conjonâure  :  la  plu» 
grande  partie  de  mes  Sauvages 
étoit  allée  pour  quelques  jours 
chercher  de  quoi  vivre  jufqu’à 
la  récolte  du  Bled  d’Inde  :  leur 
ablénce  me  donna  le  loifir  de 
vifiter  les  A malin/tans ,  &  dès 
le  lendemain  je  m’embarquai 
dans  un  Canot  pour  me  rendre 
à  leur  Village.  Je  n’avois  plus 
qu’une  lieue  à  faire  pour  y  arri-  .. 
ver ,  lorfqu’ils  m’apperçurent  ; 

&  aufE-tôc  ils  me  làluerent  par 

des 
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des  décharges  continuelles  de 
fuiils  ,  qui  ne  celTerent  qu’à  la 
defeente  du  Canot.  Cet  honneur 
qu’ils  me  rendoient,  me  répon- 
doit  déjà  de  leurs  difpofitions 
préfentes.  Je  ne  perdis  point  de 
tems ,  &  dès  que  je  fus  arrivé  , 
je  fis  planter  une  Croix ,  &  ceux 
qui  m’accompagnoientéleverenc 
•au  plutôt  une  Chapelle,  qu’ils  fi¬ 
rent  d’écorces  ,  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  fe  font  leurs  Cabanes  , 
&  y  dreflerent  un  Autel.  Tandis 
qu’ils  étoient  occupés  de  ce  tra¬ 
vail  ,  je  vifitai  toutes  les  Cabanes 
àzuïmalingans ,  pour  les  prépa¬ 
rer  aux  inftruéfions  que  je  devois 
leur  faire.  Dès  que  je  les  com¬ 
mençai  ,  ils  fe  rendirent  très-af- 
fidus  à  les  entendre.  Je  les  raf- 
femblois  trois  fois  par  jour  dans 
la  Chapelle ,  fçavoir  ,  le  matin 
après  ma  Méfié ,  à  midi ,  &  le 
fofr  après  la  Priere.  Le  refte  de 
Rçc.  XJflII.  M 
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la  journée  je  parcourais  les  Caba¬ 
nes  ,  où  je  faifois  encore  des  in- 
ftruâions  particulières. 

Lorfqu’après  plufieurs  jours 
d’un  travail  continuel ,  je  jugeai 
qu’ils  étoient  fuffifamment  inf- 
truits ,  je  fixai  le  jour  auquel  ils 
viendraient  fe  faire  régénérer 
dans  les  eaux  du  Saint  Baptême. 
Les  premiers  qui  fe  rendirent  à 
la  Chapelle ,  furent  le  Capitaine, 
l’Orateur ,  trois  des  plus  confi- 
dérables  de  la  Nation, avec  deux 
Femmes.  Aufli-tôt  après  leur 
Baptême  ,  deux  autres  bandes , 
chacune  de  vingt  Sauvage»  fe 
fuccéderent ,  qui  reçurent  la  mê¬ 
me  grâce.  Enfin ,  tous  les  autres 
continuèrent  d’y  venir  ce  jour- 
là ,  &  le  lendemain. 

Vous  jugez  allez,  mon  cher 
Frere  ,  que  quelques  travaux 
qu’efluye  un  Millionnaire ,  il  eft 
bien  dédommagé  de  fes  fatigues , 
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par  la  douce  confolatïon  qu’il 
relient,  d’avoir  fait  entrer  une 
Nation  entière  de  Sauvages  dans 
la  voye  du  falut.  Je  me  difpo- 
fois  à  les  quitter ,  &  à  retourner 
dans  mon  Village,  lorfqu’un  dé¬ 
puté  vint  me  dire  de  leur  part, 
qu’ils  s’étoient  tous  réunis  dans 
un  même  lieu ,  &  qu’ils  me 
prioient  de  me  rendre  à  leur  Af- 
femblée.  Aulfi-tôt  que  je  parus 
au  milieu  d’eux  ,  l’Orateur  m’a- 
dreflant  la  parole  au  nom  de.tous 
les  autres.  «Notre  Pere,me  dit-il, 
»  nous  n’avons  point  de  termes , 
«  pour  te  témoigner  la  joie  in- 
»  exprimable  que  nous  relTentons 
»tous  d’avoir  reçu  le  Baptême. 

»  Il  nous  fembie  maintenant  que 
»  nous  avons  un  autre  cœur  ;  tout 
»  ce  qui  nous  faifoit  de  la  peine 
»eft  entièrement  dilïipé  ,  nos 
»  penfées  ne  font  plus  chancelai 
»  tes ,  le  Baptême  nous  fortifie  in- 
M  ij 
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„  térieurement  ,  &  nous  fommes 
3)  bien  réfolus  de  l’honorer  tout 
a,  le  tems  de  notre  vie.  Voilà  ce 
j)  que  nous  te  difons  avant  que 
„  tu  nous  quittes  ».  Je  leur  répon¬ 
dis  par  un  petit  difcours ,  où  je 
ies  exhortois  à  perfévérer  dans  la 
grâce  finguliere  qu’ils  avoient  re¬ 
çue  ,  8c  à  ne  rien  faire  d’indigne 
de  la  qualité  d’Enfans  de  Dieu  , 
dont  iis  avoient  été  honorés  par 
k  Saint  Baptême.  Comme  ils  fe 
préparaient  à  partir  pour  la  Mer, 
je  leur  ajoutai  qu’à  leur  retour 
nous  déterminerions  ce  qui  feroit 
le  plus  à  propos  ,  ou  que  nous 
allaffions  demeurer  avec  eux ,  ou 
qu’ils  vinffent  former  avec  nous 
un  leul  &  même  Village. 

Le  V  illage  où  je  demeure  s’ap¬ 
pelle  N durant fouack,  &  eft  place 
dans  un  Continent ,  qui  eft  entre 
>’Acadie  &  la  nouvelle  Angle¬ 
terre.  Cette  Million  eft  à  environ 
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quatre-vingt  lieues  de  Pcnta- 
qouet ,  &  l’on  compte  cent  lieues 
cle  P entayniet  au  Port-Royal. 
Le  Fleuve  de  ma  Million  eft  le 
plus  grand  de  tous  ceux  qui  ar- 
roient  les  Terres  des  Sauvages. 
Il  doit  être  marqué  fur  la  Carte , 
fous  le  nom  de  Kinibeki ,  ce  qui 
a  porté  les  François  à  donner  à 

ces  Sauvages  le  nom  de  Kanibals. 

Ce  Fleuve  fe  jette  dans  la  Mer  à 
Sankderank  qui  n’eftqu’à  cinq  ou 
fix  lieues  de Pemquit.  Après  1  a- 
voir  monté  quarante  lieues  depuis 
Sankderank  ,  on  arrive  à  mon 
Village  qui  eft  fur  la  hauteur  d’u¬ 
ne  pointe  de  terre.  Nous  ne  fom- 
mes  éloignés  que  de  deux  jour¬ 
nées  tout  au  plus  des  Habitations 
Angloifes  y  il  nous  faut  plus  de 
quinze  jours  pour  nous  rendre  à 
Québec ,  &  ce  voyage  eît  très- 
pénible  &  très-incommode.  Il 
étoit  naturel  que  nos  Sauvages 
Miij 
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fiffent  leur  Traitte  avec  les  An- 
glois ,  &  il  n’y  a  pas  d’avantages 
que  ceux-ci  ne  leur  aient  propofés 
pour  les  attirer,  &  gagner  leur 
amitié  :  mais  tous  leurs  efforts 
ont  été  inutiles ,  &  rien  n’a  pu 
les  détacher  de  l’alliance  des 
François.  Le  feul  lien  qui  nous 
les  a  fi  étroitement  unis  s  eft  leur 
ferme  attachement  à  la  Foi  Ca¬ 
tholique.  Ils  font  convaincus  que 
s’ils  fe  livroient  aux  Anglois  , 
ils  fe  trouveroient  bientôt  fans 
Miffionnaire  ,  fans  Sacrifice  , 
fans  Sacrement ,  &  prefque  fans 
aucun  exercice  de  Religion ,  & 
que  peu  à  peu  ils  fe  replonge- 
roient  dans  leurs  premières  infi¬ 
délités.  Cette  fermeté  de  nos  Sau¬ 
vages  ,  a  été  mife  à  toutes  fortes 
d’épreuves  de  la  part  de  ces  re¬ 
doutables  voifins ,  fans  que  ja¬ 
mais  ils  ayent  pû  rien  obtenir. 

Dans  le  tems  que  b  Guerre 
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étoit  fur  le  point  de  s’allumer 
entre  les  Puiffances  de  l’Euro¬ 
pe  ,  le  Gouverneur  Anglois  nou¬ 
vellement  arrivé  à  Bofton ,  de¬ 
manda  à  nos  Sauvages  une  en¬ 
trevue  fur  la  Mer ,  dans  une  Ifle 
qu’il  défigna.  Ils  y  confentirent , 
&  me  prièrent  de  les  y  accom¬ 
pagner  ,  pour  me  consulter  fur 
les  propofitions  artificieufes  qui 
leur  feroient  faites ,  afin  de  s’af- 
furer  que  leurs  réponfes  n’au- 
roient  rien  de  contraire ,  ni  à  la 
Religion ,  ni  aux  intérêts  du  fer- 
vice  du  Roi.  Je  les  fui  vis ,  & 
mon  intention  étoit  de  me  tenir 
fimplement  dans  leur  quartier  , 
pour  les  aider  de  mes  confeils  , 
fans  paroître  devant  le  Gouver¬ 
neur.  Comme  nous  approchions 
de  l’Ifle ,  au  nombre  de  plus  de 
deux  cens  Canots,  les  Anglois 
nous  faluerent  par  une  décharge 
de  tous  les  Canons  de  leur  V aif- 
M  iv 
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feau,  &  les  Sauvages  répondi¬ 
rent  à  ce  falut  par  une  décharge 
pareille  de  tous  leurs  Fufils.  En- 
fuite  le  Gouverneur  parodiant 
dans  l’Ifle ,  les  Sauvages  y  abor¬ 
dèrent  avec  précipitation,  Aiaii 
je  me  trouvai  ou  je  ne  fouhaittois 
pas  être ,  &  où  le  Gouverneur  ne 
fouhaittoit  pas  que  je  fuffe.  Dès 
qu’il  m’apperçut ,  il  vint  quel¬ 
ques  pas  au-devant  de  moi ,  & 
après  les  complimens  ordinaires, 
il  retourna  au  milieu  de  les  gens , 
&  moi  avec  les  Sauvages. 

«  C’eft  par  ordre  de  notre  Rei- 
»ne  ,  leur  dît-il ,  que  je  viens 
vous  voir  :  elle  louhaitte  que 
j)  nous  vivions  en  paix.  Si  quel- 
j>que  Ànglois  étoit  allez  impru- 
»  dent  pour  vous  faire  du  tort  , 
»  ne  fongez  pas  à  vous  en  ven- 
j>ger,  mais  adrefîez-moi  auffi- 
»tôt  votre  plainte  ,  &  je  vous 
3>  rendrai  une  prompte  juftice. 


'Mifionnaires  de  la  C.  de  J.  275 
»  S’il  arrivoit  que  nous  euflions 
«la  Guerre  avec  les  François  , 
«demeurez  neutres,  &  ne  vous 
«  mêlez  point  de  nos  différends: 

«  les  François  font  auffi  forts  que 
«nous  ,  ainii  laiffez-nous  vuidér 
«  enfcmble  nos  querelles.  Nous 
»  fournirons  à.  tous  vos  befoins , 
«nous  prendrons  vos  Pellete- 
«ries  ,  &  nous  vous  donnerons, 
«nos  marchandifes  à  un  prix  mo- 
«dique  ».  Ma  préfence  l’empê¬ 
cha  de  dire  tout  ce  qu’ïl  préten- 
doit ,  car  ce  n’étoit  pas  fans  deP 
fein  qu’il  avoit.amené.  un  MiniF 
tre  avec  lui. 

Quand  il  eut  cefle  de  parler*, 
les  Sauvages  fe.  retireront  pour, 
délibérer,  enfcmble  fur  la  réponr 
fe  qu’ils  avaient  à  faire.  Pen¬ 
dant  ce.  tems-là  ,  le  .Gouverneur 
me  tirant  àpart ,  «  je  vous  prie* 
«Monfieur  ,  me  dit-il  ?  de:  n&. 
«  pas  porter  vos  Indiens  à  nous, 
*  îh 
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»  faire  la  Guerre.  Je  lui  répondis 
»  que  ma  Religion  ,&  mon  carac- 
»  tere  de  Prêtre ,  m’engageoient 
»  à  ne  leur  donner  que  des  con- 
»  feils  de  paix  ».  Je  parlois  enco¬ 
re  ,  lorfque  je  me  vis  tout-à-coup 
environné  d’une  vingtaine  de 
jeunes  Guerriers,  qui  craignoient 
que  le  Gouverneur  ne  voulût  me 
faire  enlever.  Cependant  les  Sau¬ 
vages  s’avancèrent ,  &  l’un  d’eux 
fit  au  Gouverneur  la  réponfe  fui- 
vante. 

«  Grand  Capitaine,  tu  nous 
»  dis  de  ne  point  nous  joindre 
»  aux  François ,  fuppofé  que  tu 
»  lui  déclares  la  Guerre  j  fçache 
»  que  le  François  eft  mon  Frere , 
»nous  avons  une  même  priere 
»  lui  &  moi ,  &  nous  fommes 
»  dans  une  même  Cabane  à  deux 
»  feux  •,  il  a  un  feu ,  &  moi  l’au- 
»  tre.  Si  je  te  vois  entrer  dans 
v  la  Cabane  du  côté  du  feu  où 
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»  eft  affis  mon  F rere  le  François , 
»  je  t’obferve  de  deflus  ma  Natte, 
où  je  fuis  aiïis  à  l’autre  feu.  Si 
»  en  t’obfervant ,  je  m’apperçois 
3)  que  tu  portes  une  Hache ,  j’au- 
3>  rai  la  penfèe  ,>que  prétend  faire 
3>  l’Anglois  de  cette  Hache  ?  Je 
3>  me  leve  pour  lors  fur  ma  Natte , 
33  pour  confiderer  ce  qu’il  fera. 
33  S’il  leve  la  Hache  pour  frapper 
33  mon  Frere  le  François  ,  je 
33  prens  la  mienne ,  &  je  cours  à 
33  l’Anglois  pour  le  frapper.  Eft- 
33  ce  que  je  pourrois  voir  frapper 
33  mon  F  rere  dans  ma  Cabane , 
33  &  demeurer  tranquille  fur  ma 
33  Natte  ?  Non ,  non  ,  j’aime  trop 
33  mon  Frere ,  pour  ne  pas  le  dé- 
33  fendre.  Ainfi ,  je  te  dis ,  Grand 
33  Capitaine  ,  ne  fais  rien  à  mon 
>3  Frere  ,  &  je  ne  te  ferai  rien  -, 
33  demeure  tranquille  fur  ta  Nac- 
33  te  ,  &  je  demeurerai  en  repos 
33  fur-  la  mienne. 

M  vj 
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C’eft  ainfi  que  finit  cetce  Con*» 
férence.  Peu  de  tems  après  queh 
ques-uns  de  nos  Sauvages  arri¬ 
vèrent  de  Québec ,  &  publièrent 
qu’un  Vaifleau  François  y  avoit 
apporté  !a  nouvelle  de  la  Guerre 
alluméeentre  la  France  &  l’An¬ 
gleterre.  4uffi-tôt  nos  Sauvages , 
après  avoir  délibéré  félon  leur 
coûtume ,  ordonnèrent  aux  jeu¬ 
nes  gens  de  tuer  les  Chiens ,  pour 
faire  le  Feftin  de  Guerre ,  &  y 
eonnoitre  ceux  qui  voudroient 
s’y  engager.  Le  Feftin  fe  fit-,  on 
leva  la  Chaudière,  on  danfa,  & 
il  fe  trouva  250  Guerriers.  Après 
le  Feftin  ,  iis  déterminèrent  un 
jour  pour  venir  fe  confeffer.  }e 
tes  exhortai  à  être  auffi  attachés 
à  leur  Priere  que  s’ils  étoient  au 
V  filage-, .à  bienobferverles  Loix 
de  la  Guerre ,  à  n’exercer  aucune 
cruauté ,  à-  ne  tuer  perlbnne  que 
dans,  la  chaleur  du  Combat 
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à  traitter  humainement  ceux  qui 
fe  rendroient  Prifonniers  ,  &c. 

La  maniéré  dont  ces  Peuples 
font  la  Guerre ,  rend  une  poH 
gnée  de  leurs  Guerriers  plus  re¬ 
doutables  ,  que  ne  le  feroit  un 
Corps  de  deux  ou  trois  mille 
Soldats  Européans.  Dès  qu’ils 
font  entres  dans  le  Pays  Enne¬ 
mi  ,  ils  fe  divifent  en  differens 
Partis ,  l’un  de  trente  Guerriers , 
l’autre  de  quarante  ,  &c.  Ils  dr- 
fent  aux  uns  :  à  vous ,  on  donne 
ce  Hameau  à  manger ,  (  c’eft  leur 
expreffion  ?  )  à  vous  autres  9  on 
donne  ce  Village ,  &c.  Enfuite, 
le  lignai  fe  donne  pour  frapper 
tous  enfemble  ,  &  en  même  tems 
dans  les  diverfes  Contrées.  Nos 
deux  cens  cinquante  Guerriers  fe 
répandirent  a  plus  de  vingt  lieuss 
de  Pays ,  où  il  y  -avoir  des  Villa¬ 
ges  ,  des  Hameaux-,  &  des  Mai- 
fpns  :  au  .jour  marqué  ils  donne- 


278  Lettres  de  quelques 
rent  tous  enfemble  dès  le  grand 
matin  ;  en  un  feul  jour  ,  ils  dé¬ 
firent  tout  ce  qu’il  y  avoir  d’An- 
glois ,  ils  en  tuerent  plus  de  deux 
cens  ,  &  firent  cent  cinquante 
Prifonniers ,  &  n’eurent  de  leur 
part  que  quelques  Guerriers  blef- 
fés  affez  légèrement.  Ils  revin¬ 
rent  de  cette  expédition  au  Vil¬ 
lage  ,  ayant  chacun  deux  Canots 
chargés  du  butin  qu’ils  avoient 
fait. 

Pendant  tout  le  tems  que  du¬ 
ra  la  Guerre ,  ils  portèrent  la  dé¬ 
flation  dans  toutes  les  terres  qui 
appartiennent  aux  Anglois  ,  ils 
ravagèrent  leurs  Villages  ,  leurs 
Forts  ,  leurs  Métairies ,  enlevè¬ 
rent  une  infinité  de  Befliaux ,  8c 
firent  plus  defix  cens  Prifonniers. 
Audi  ces  Meilleurs  ,  perfuadés 
avec  raifon  ,  qu’en  maintenant 
mes  Sauvages  dans  leur  attache¬ 
ment  à  la  Foi  Catholique ,  je  ref- 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  279 
ferre  de  plus  en  plus  les  liens  qui 
les  unifient  aux  François  ,  ont 
mis  en  œuvre  toutes  fortes  de 
rufes  &  d’artifices  pour  les  dé¬ 
tacher  de  moi.  Il  n’y  a  point  d’of¬ 
fres  ni  de  promettes  qu’ils  ne  leur 
ayent  faites  ,  s’ils  vouloient  me 
livrer  entre  leurs  mains ,  ou  dit 
moins  me  renvoyer  à  Québec  , 
&  prendre  en  ma  place  un  de 
leurs  Miniftres.  Ils  ont  fait  plu- 
fieurs  tentatives  pour  me  furpren- 
dre,  &  pour  me  faire  enlever  ;  ils 
en  font  venus  même  jufqu’à  pro¬ 
mettre  mille  liv.  Sterling  à  celui 
qui  leur  porteroit  ma  tête.  V ous 
croyez  bien  ,  mon  cher  Frere  9 
que  ces  menaces  ne  font  pas  ca¬ 
pables  de  m’intimider ,  ni  de  ra¬ 
lentir  mon  zélé  -,  trop  heureux  fi 
j’en  devenois  la  viàime  ,  &  fi 
Dieu  me  jugeoit  digne  d’être 
chargé  de  fers ,  &  de  verfer  mon 
fang  pour  le  Salut  de  mes  chers 
Sauvages, 
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Aux  premières  nouvelles  qur 
vinrent  de  la  Paix  faite  en  Eu¬ 
rope  ,  le  Gouverneur  de  Bofion. 
fit  dire  à  nos  Sauvages ,  que  s’ils 
vouloient  bien  s’affemblcr  dans 
un  lieu  qu’il  leur  défignoit  ,  il 
conféreroit  avec  eux  fur  la  con- 
jonélure  préfente  des  affaires. 
Tous  les  Sauvages  fe  rendirent 
au  lieu  marqué  ,  &  le  Gouver¬ 
neur  leur  parla  ainfi  : 

»  Toi  Homme;  N anranhous  , 
33  je  t’apprens  que  la  Paix  eft  faite. 
»  entre  le  Roy  de  France  8c  no,- 
»  tre  Reine  que  par  le  Traitté, 
»  de- Paix  ,1e  Roy  de  France  cé- 
33  de  à  notre  Reine  Plaifance  8c 
»  Portrail  avec  toutes  les  Terres 
w  adjacentes.  Ainfi, .fi tu  veux, 
»  nous  vivrons  en  Paix,,  toi  8c 
»  moi  :  nous  y  étions  autrefois , 
«  mais  les  fuggeftions  des  Fran- 
»  çois  te  l’ont  fait  rompre  ,  8c 
».  c’eil  pour,  lui  plaire  que  tu  es 
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j)  venu  nous  tuer.  Oublions  tou- 
»  tes  ces  méchantes  affaires ,  & 
»  jettons  les  dans  la  Mer  ,  afin- 
»  qu’elles  ne  paroiffent  plus  ,  & 
«  que  nous  foyions  bons  amis. 

»  Cela  eft  bien ,  répondit  l’Q= 
»  rateur  au  nom  des  Sauvages  , 
que  les  Rois  foient  en  Paix  r 
»  j’en  fuis  bien  aife ,  &  je  n’ai  pa& 
»  de  peine  non  plus  à  la  faire 
»  avec  toi.  Ce  n’eft  point  moi 
jx  qui  te  frappe  depuis  douze  ans , 
r>  c’éftle  François  qui  s’eft  fervi 
de  mon  bras  pour  te  frapper. 
»  Nous  étions  en  Paix  ,  il  eft 
»  vrai  ,  j’avois  même  jetté  ni» 
%>  Hache  je  ne  fçai  où  ,  8c  corn- 
»>  me  j’étois  en  repos  fur  ma  Nat* 
»  te ,  ne  penfant  à  rien ,  de  jeu- 
»  nés  gens  m’apporterent  une  pa- 
rôle, que  le  Gouverneur  deCa- 
»  nada  m’ènvoyoit ,  par  laquelle 
il  me  difoit  :  mon  Fils,  l’An- 
j>  glois  m’a  frappé ,  aides-moi- à- 
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»  m’en  venger ,  prends  ta  Hache., 
»  &  frappe  F  Anglois.  Moi  qui  ai 
5>  toujours  écouté  la  parole  du 
»  Gouverneur  François ,  je  cher- 
»  che  ma  Hache ,  je  la  trouve  en- 
j>  fin  toute  rouillée  ,  je  l’accom- 
»  mode ,  je  la  pepds  à  ma  cein- 
3>ture  pour  te  venir  frapper. 
3>  Maintenant  le  François  me  dit 
3>  de  la  mettre  bas  ,  je  la  jette  bien 
»  loin ,  pour  qu’on  ne  voye  plus 
33  le  fang  dont  elle  efi:  rougie.  Ain- 
33  fi ,  vivons  en  Paix ,  j’y  confens. 

33  Mais  tu  dis  que  le  François 
33  ta  donné  Plaifance  &  Portrail , 
33  qui  elt  dans  mon  voifinage  , 
33  avec  toutes  les  Terres  adja- 
33  centes  :  il  te  donnera  tout  ce 
s»  qu’il  voudra  ,  pour  moi  j’ai 
33  ma  Terre  que  le  Grand  Génie 
33  m’a  donnée  pour  vivre  :  tant 
33  qu’il  y  aura  un  Enfant  de  ma 
33  Nation  ,  il  combattra  pour  la 
>3  conferver.  33  Tout  fe  termina 
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ainfi  à  l’amiable  :  le  Gouverneur 
fit  un  grand  Feftin  aux  Sauva¬ 
ges  ,  après  quoi  chacun  fe  re¬ 
tira. 

Les  heureufes  conjonctures  de 
la  Paix  ,  &  la  tranquillité  dont 
on  commençoit  de  jouir  ,  fi¬ 
rent  naître  la  penfée  à  nos  Sau¬ 
vages  de  rebâtir  notre  Eglife,  qui 
avoit  été  ruinée  dans  une  fubite 
irruption  que  firent  les  Anglois , 
pendant  qu’ils  étoient  abfens  du 
Village.  Comme  nous  fouîmes 
fort  éloignés  de  Québec,  &c  beau¬ 
coup  plus  près  de  Boflon,ils  y  dé¬ 
putèrent  quelques-uns  des  Prin¬ 
cipaux  de  leur  Nation  pour  de¬ 
mander  des  Ouvriers ,  avec  pro- 
mefîè  de  payer  libéralement  leurs 
travaux.  Le  Gouverneur  les  re¬ 
çut  avec  de  grandes  démonftra- 
tions  d’amitié ,  &  leur  fit  toutes 
fortes  de  careflès.  «Je veux  moi- 
»  même  rétablir  votre  Eglife  , 


a§4  Heures  de  quelque? 

3>  leur  dit-il ,  &  j’cn  uferai  mieux 
s>  avec  vous  ,  que  n’a  fait  le  Gou-- 
»  verneur  François  ,  que  vous 
3*  appeliez  votre  Pere.  Ce  feroit 
»  à  lui  à  la  rebâtir  r  puifque  c’eit 
»  lui  en  quelque  forte  qui  l’a  ruF 
T)  née  j  en  vous  portant  à  me  frap- 
«  per  ;  car  pour  moi  r  je  me  dé- 
»  fends  comme  je  puis;  au  lieu 
j>  que  lui  ,  après  s’être  fervi  de 
r>  vous  pour  fa  défenfe ,  il  vous 
»  abandonne.  J’agirai  bien  mieux 
avec  vous ,  car  non  feulement 
je  vous  accorde  des  Ouvriers-, 
3>  je  veux  encore- les  payer  mob- 
33  même  ,  &r  faire  tous  lès  frais- 
33  de  l’Edifice  que  vous  voulez 
3>  conûruirer  Mais  comme iîn’eft 
3>  pas  raifonnabîe  que  moi ,  qui 
3>  fuis  Anglois ,  jefafife  bâtir  une 
33  Egîife  ,  fans  y  mettre, auffi  un 
33  Miniftre  Anglois  pour  la  gar- 
3»  der  ,  &  pour  y,  enfeigner  la 
3»  Prier e  ,  jp>  vous  en  donnerai 
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>vun  dont  vous  ferez  contens ,  8c. 
w  vous  renvoyerez  à  Québec  le 
j>  Miniftre  François  qui  eil  dans 
jj  votre  Village. 

«  Ta  parole  m’étonne ,  répon- 
»  dit  le  Député  des  Sauvages 
»  &  je  t’admire  dans  la  propofi- 
»  tion  que  tu  me  fais.  Quand  tu 
j>  es  venu  ici ,  tu. m’as  vû  long- 
jjtems  avant  les  Gouverneurs 
j>  François  :  ni  ceux  qui  t’ont 
»  précédé  ,  ni  tes  Minières  ne 
>j  m’ont  jamais  parlé  de  Priere  , 
j>  ni  du  Grand  Génie.  Ils  ont  vû 
«  mes  Pelleteries  ,  mes  Peaux  de 
jj  Caftor  &  d’Orignac  ,  &  c’eft 
jj  à  quoi  uniquement  ils  ont  pen- 
»  fé  ;  c’eft  ce  qu’ils  ont  recherché 
>>  avec  empreffement ,  je  ne  pou- 
j>  vois  leur  en  fournir  affez,  8c 
j>  quand  j’en  apportois beaucoup, 
jj  j’étois  leur  grand  ami ,  &  voilà 
jj  tour.  Au  contraire  j  mon  Ca- 
?j  not  s’étant  un  jour  égaré  s  je 


2.86  Lettres  de  quelques 
„  perdis  ma  route ,  &  j’errai  long- 
»  tems  à  l’avanture  ,  jufqu’à  ce 
»  qu’enfin  j’abordai  près  de  Qué- 
»  bec  ,  dans  un  grand  Village 
»  d’ Algonkins ,  que  les  Robbes* 
«noires  enfeignoient.  A  peine 
«fus- je  arrivé  ,  qu’une  Robbe 
«  noire  vint  me  voir.  J’étois 
«chargé  de  Pelleteries,  la  Rob- 
«  be  noire  Françoife  ne  daigna 
«  pas  feulement  les  regarder  :  il 
«  me  parla  d’abord  du  Grand 
»  Génie ,  du  Paradis ,  de  l’En- 
«  fer ,  &  de  la  Priere ,  qui  elt  la 
«  feule  voye  d’arriver  au  Ciel.  Je 
«  Pécoutai  avec  plaifir ,  &  je  goû- 
«  tai  fi  fort  fes  entretiens ,  que  je 
«  reliai  long-tems  dans  ce  Vil- 
»  lage  pour  l’entendre.  Enfin ,  1» 
»  Priere  me  plut  ,  8c  je  l’enga- 
»  geai  à  m’inllruire  ,  je  deman- 
»  dai  le  Baptême ,  &  je  le  reçus. 
«  Enfuite,  je  retourne  dans  mon 
*  Les  Jefuites. 
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»  Pays ,  &  je  raconte  ce  qui  m’eft 
»  arrivé  :  on  porte  envie  à  mon 
»  bonheur ,  on  veut  y  participer , 
»  on  part  pour  aller  trouver  la 
»  Robbe  noire  ,  &  lui  deman- 
»  der  le  Baptême.  C’eft:  ainfi  que 
»  le  François  en  aufé  envers  moi. 
»  Si  dès  que  tu  m’as  vu ,  tu  m’a- 
»  vois  parlé  de  la  Priere ,  j’au- 
»  rois  eu  le  malheur  de  prier 
3»  comme  toi  ;  car  je  n’étois  pas 
3>  capable  de  démêler  fi  ta  Priere 
3>  étoit  bonne.  Ainfi  ,  je  te  dis 
3>  que  je  tiens  la  Priere  du  Fran- 
33  çois  ;  je  l’agrée ,  &  je  la  confer- 
33  verai  jufqu’à  ce  que  la  terre 
33  brûle  &  finifle.  Gardes  donc 
33  tes  Ouvriers  ,  ton  Argent,  & 
33  ton  Miniftre  ,  je  ne  t’en  parle 
33  plus  :  je  dirai  au  Gouverneur 
33  François  mon  Pere  de  m’en 
»  envoyer. 

En  effet ,  M.  le  Gouverneur 
n’eut  pas  plutôt  appris  la  ruine 


2.S8  Lettres  de  quelques 
de  notre  Eglile  ,  qull  nous  en¬ 
voya  des  Ouvriers  pour  la  rebâ¬ 
tir.  Elle  eft  d’une  beauté  qui  la 
feroit  eftimer  en  Europe  ,  &  je 
n’ai  rien  épargné  pour  la  déco¬ 
rer.  Vous  avez  pû  voir  par  le  dé¬ 
tail  que  je  vous  ai  fait  dans  une  de 
mes  Lettres ,  qu’au  fond  de  ces 
Forêts  ,  &  parmi  ces  Nations 
Sauvages  ,  le  Service  Divin  fe 
fait  avec  beaucoup  de  decence 
&  de  dignité  #.  C’efl:  à  quoi  je 
fuis  très-attentif,  non  feulement 
lorfque  les  Sauvages  demeurent 
dans  le  Village  ,  mais  encore 
tout  le  tems  qu’ils  font  obligés 
d’habiter  les  bords  de  la  Mer , 
où  ils  vont  deux  fois  chaque  an¬ 
née,  pour  y  trouver  de  quoi  vivre. 
Nos  Sauvages  ont  fi  fort  dé¬ 
peuplé  leur  Pays  de  Betes ,  que 
depuis  dix  ans  on  n’y  trouve 
plus  ni  Orignaux ,  ni  Chevreuils. 

*  Voyez  le  Tome  XVII.  pag.  187.* 

Les 
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Les  Ours  &  les  Caftors  y  font 
devenus  très-rares.  Ils  n’ont  gué- 
res  pour  vivre  que  du  Bled  de 
Turquie ,  des  Fèves  ,  &  des  Ci¬ 
trouilles.  Ils  écrafent  le  Bled  en¬ 
tre  deux  pierres  pour  le  réduire 
en  farine  ;  enfuite  ils  en  font  de 
la  bouillie  ,  qu’ils  affailonnent 
quelquefois  avec  de  la  graiffe, 
ou  avec  du  poiffon  fec.  Lorfque 
le  Bled  leur  manque  ,  ils  cher¬ 
chent  dans  les  Champs  labou¬ 
rés  des  Poires  de  terre ,  ou  bien 
■du  Gland ,  qu’ils  efliment  autant 
que  du  Bled  :  après  l’avoir  fait 
lécher ,  ils  le  font  cuire  dans  une 
Chaudière  avec  de  la  cendre  , 
pour  en  ôter  l’amertume.  Pour 
moi  je  le  mange  fec ,  &  il  me  tient 
lieu  de  pain. 

En  un  certain  tems ,  ils  fe  ren¬ 
dent  à  une  Riviere  peu  éloignée, 
où  pendant  un  mois  les  Poiffons 
montent  la  Riviere  en  fi  grande 

liée.  JTATJII.  N 
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quantité  ,  qu’on  en  remplirait 
..cinquante  mille  Barriques  en  un 
jour ,  fi  l’on  pouvoit  fuffîre  à  ce 
travail.  Ce  font  des  efpeces  de 
gros  Harengs  .fort  agréables  au 
:  goût,  quand  ils  fontfrais  :  ils  font 
prefles  les  uns  furies  autres  à  un 
pied  d’épaiffeur ,  &  on  les  puilè 
comme  de  l’eau.  Les  Sauvages  les 
font  fécher  pendant  huit  ou  dix 
jours  ,  &  ils  en  vivent  pendant 
tout  le  tems  qu’ils  enfemencent 
leurs  terres. 

Ce  n’eft  qu’au  Printems  qu’ils 
fement  le  Bled ,  &  ils  ne  lui  don¬ 
nent  la  derniere  façon  que  vers 
ja  Fête-Dieu.  Après  quoi  ils  dé¬ 
libèrent  vers  quel  endroit  de  la 
N  Mer ,  ils  iront  chercher  de  quoi 
vivre  jufqu’à  la  récolté  ,  qui  ne 
■fe  fait  ordinairement  qu’un  peu 
après  l’Aflomptian.  Après  avoir 
délibéré  ,  ils  m’envoyent  prier 
de  me  rendre  à  .leur  .Afièmhlée. 
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Auffitôt  que  j’y  fuis  arrivé  , 
l’un  d’eux  me  parle  ainfi  au 
nom  de  tous  les  autres  :  «  Notre 
i>  Pere  ,  ceque  je  te  dis  ,  c’efl; 
3)  ce  que  te  dilent  tous  ceux 
3>  que  tu  vois  ici  :  tu  nous  con- 
33  nois  tu  fçais  que  nous  man- 
3)  quons  de  vivres,  à  peine  avons- 
33  nous  pû  donner  la  derniere  fa- 
3)  çon  à  nos  Champs  ,  &  nous 
3>  n’avons  d’autre  reffource  juf- 
33  qu’à  la  récolté  ,  que  d’aller 
33  chercher  des  alimens  fur  le 
33  bord  de  la  Mer.  Il  feroit  dur 
3)  pour  nous  d’abandonner  notre 
33  Priere ,  .c’eft  pourquoi ,  nous  ei- 
îjpéronsque  tu  voudras  bien  nous 
33  accompagner  ,  afin  qu’en  chèr¬ 
es  chant  de  quoi  vivre ,  nous  n’in- 
33  terrompions  point  notre  Priere. 
33  Tels  &  tels  t’embarqueront  3  & 
33  ce  que  tu  auras  à  porter ,  fera 
33  difperfé  dans  les  autres  Canots. 
33  Voilà  ce  que  ,j’ai  à  te  dire.33  Je 

Nij 
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ne  leur  ai  pas  plûtôt  répondu 
Kekikberba  ,  (c’eft  un  terme  Sau¬ 
vage, qui  veut  dire,  je  vous  écou¬ 
te  ,  mes  Enfans ,  j’accorde  ce  que 
vous  demandez  \  )  que  tous  crient 
enfemble  8 rfârie ,  qui  eft  un  ter¬ 
me  de  remerciment.  Aufli-tôt 
après  on  part  du  Village. 

Dès  qu’on  eft  arrivé  à  l’a¬ 
droit  où  l’on  doit  paffer  la  nu 
on  plante  des  perches  d’efpa 
en  efpace  de  la  forme  d’une  Cha¬ 
pelle  von  l’entoure  d’une  gran 
Tente  de  Coutil  ,  &  elle  n 
ouverte  que  par-devant. 

en  un  quart  -  d’heure 
oujours  porter  avec  moi 
belle  planche  de  Cedre  longue 
de  quatre  pieds ,  avec  ce  qui  de 
la  foutenir ,  c’eft  ce  qui  fert  d’ 

,  au-defïus  duquel  on  place  un 
’orne  le 
de  très- 
-,  une  Natte 
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jonc  teinte  ,  &  bien  travaillée , 
ou  bien  une  grande  peau  d’Ours 
fert  de  Tapis,  i  n  porte  cela  tout 
préparé  ,  &  il  n’y  a  qu’à  le  placer 
dès  que  la  Chapelle  eft  dreffée. 
La  nuit  je  prends  mon  repos  fur 
un  Tapis  :  les  Sauvages  dorment 
à  l’air  en  pleine  Campagne ,  s’il 
ne  pleut  pas.  S’il  tombe  de  la 
pluie  ou  de  la  neige ,  ils  fe  cou¬ 
vrent  des  écorces  qu’ils  portent 
avec  eux  ,  &  qui  font  roulées 
comme  de  la  toile.  Si  la  courle 
fe  fait  en  Hy  ver ,  on  ôte  la  neige 
de  l’efpace  que  doit  occuper  la 
Chapelle ,  &  on  la  dreffe  à  l’or¬ 
dinaire.  On  y  fait  chaque  jour 
la  Priere  du  foir  &  du  matin ,  & 
j’y  offre  le  Saint  Sacrifice  de  la 
Meffe. 

Quand  les  Sauvages  font  ar¬ 
rivés  au  terme ,  dès  le  lendemain 
ils  s’occupent  à  élever  une  Egli- 
fe,  qu’ils  dreffent  avec  leurs  écor- 
Niij 
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ces.  Je  porte  avec  moi  ma  Cha¬ 
pelle  ,  &  tout  ce  qui  eft  néceflaire 
pour  orner  le  Chœur ,  que  je  fais 
tapiffer  d’étoffes  d'e  Soye  &  de 
belles  Indiennes.  Le  Service  Di¬ 
vin  s’y  fait  comme  au  Village  ÿ 
&  en  effet ,  ils  forment  une  efpece 
de  Village  de  toutes  leurs  Caba¬ 
nes  faites  d^corces  >  qu’ils  dref- 
fent  en  moins  d’une  heure.  Après 
l’Aflbmption ,  ils  quittent  la  Mer 
&  retournent  au  Village  pour 
faire  lëur  récolté.  Ils  y  ont  de 
quoi  vivre  fort  pauvrement  juf- 
qu’après  la  Touffaints,  qu’ils  re¬ 
tournent  une  fécondé  fois  à  la 
Mer.  C’eft  dans  cette  faifon-Ià 
qu’ils  font  bonne  chere.  Outre 
les  grands  Poi  fions  ,  les  Coquil¬ 
lages  ,  &  les  Fruits ,  ils  trouvent 
des  Outardes ,  des  Canards ,  & 
toutes  fortes  de  Gibier ,  dont  la 
Mer  eft  toute  couverte  dans  l’en¬ 
droit  où  ils  Cabanent  ,  qui  eft 
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partagé  par  un  grand  nombre  de 
petites  IfleSi  Les  Ghafieuts  qui 
partent  le  matin  pour  la  Chafle 
des  Canards  &  d’autres  efpeces 
de  Gibier,  en  tuent  quelquefois 
une  vingtaine  d’un  feul  coup  de 
Fufil.  Vers  la  Purification  ,  ou 
au  plus  tard  vers  le  Mercredi 
des  Cendres  ,  on  retourne  au 
Village  ,  il  n’y  a  que  les  Chafi- 
feurs  qui  fe  difperfent  pour  aller 
à  la  Chaffe  des  Ours ,  des  Ori- 
gnacs ,  des  Chevreuils  ,  &  dfes 
Caftors, 

Ces  bons  Sauvages  m’ont  fou- 
vent  donné  des  preuves  du  plus 
fincere  attachement  pour  moi  , 
fur-tout  en  d'eux  occafions ,  où 
me  trouvant  avec  eux  fur  les 
bords  de  la  Mer ,  ils  prirent  vi¬ 
vement  l’aîlarme  à  mon  fujet.  Un 
jour  qu’ils  étoient  occupés  de  leur 
Chaffe  ,  le  bruit  fe  répandit  tout- 

à'Coup,qu’un  Parti  Angloisavoit 

N  iv 


Lettres  de  quelqtu 
fait  irruption  dans  mon 
tier ,  &  m’avoir  enlevé.  A 
meme  iis  s  aiîemblerent  ,  &  le 
réfulrat  de  leur  délibération  fut, 
qu’ils  pourfuivroient  ceParti,juf- 
qu’à  ce  qu’ils  l’euflent  atteint  ,  &_ 
qu’ils  m’arracheroient  de  fes 
mains  ,  dut-il  leur  en  coûter  la 
vie.  Iis  députèrent  au  même  in- 
ftant  deux  jeunes  Sauvages  vers 
mon  Quartier  affez  avant  dans 
la  nuit.  Lorfqu’ils  entrèrent  dans 
ma  Cabane  ,j’étois  occupé  à  com- 
pofer  la  vie  d’un  Saint  en  Lan¬ 
gue  Sauvage.  «  Ah ,  notre  Pere , 
»  s’écrierent-ils  ,  que  nous  fom- 
»  mes  ailes  de  te  voir  !  J’ai  pareil- 
lement  bien  de  la  joye  de  vous 
«  voir  ,  leur  répondis-je  ,  mais 
»  qu’eft  -  ce  qui  vous  amene  ici 
»  par  un  tems  fi  affreux  ?  C’eft 
»  vainement  que  nous  fommes 
«  venus  ,  me  dirent  -  iis  ,  on 
»  nous  avoir  alluré  que  des  An- 
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»  glois  t’avoient  enlevé  :  nous  ve- 
»  nions  pour  obferver  leurs  tra- 
»  ces  ,  &  nos  Guerriers  ne  tar- 
„  deront  guéres  à  venir  pour  les 
»  pourfuivre ,  &  pour  attaquer  le 
»  Fort ,  où ,  fi  la  nouvelle  eût  été 
»  vraye  ,  les  Anglois  t’auroient 
»  fans'  doute  renfermé.  Vous 
*>  voyez  mes  Enfans ,  leur  repon- 
«  dis  -  je  ,  que  vos  craintes  font 
»  mal  fondées ,  mais  l’amitié  que 
»  mes  Enfans  me  témoignent , 
»  me  remplit  le  cœur  de  joye  ; 
j>  car  c’eft  une  preuve  de  leur  at- 
»  tachement  à  la  Priere.  Demain 
»  vous  partirez  d’abord  après  la 
w  Meffe ,  pour  détromper  au  plû- 
3>  tôt  nos  braves  Guerriers  ,  & 
,,  les  délivrer  de  toute  inquié- 
33  tu  de. 

Une  autre  allarme  également 
fauffe  me  jetta  dans  de  grands 
embarras  ,  &  m’expofa  à  périr 
de  faim  &  de  mifere.  Deux  Sau- 
N  v 
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vages  vinrent  en  hâte  dans  mon 
Quartier  ,  pour  m’avertir  qu’ils 
avoient  vu  les  Anglois  à  une  de¬ 
mie  journée  ;  «  Notre  Pere,  me 
3>  dirent  -  ils  ,  il  n’y  a  point  de 
»  tems  à  perdre  ,  il  faut  que  tu  te 
3)  retires  ,  tu  rifquerois  trop  de 
»  demeurer  ici  ;  pour  nous ,  nous 
»  les  attendrons  ,  &  peut-être- 
«  irons  nous  au-devant  d’eux. 
»  Les  Courreurs  partent  en  ce 
»  moment  pour  les  obierver  : 
33  mais  pour  toi  ,  il  faut  que  tu 
3)  ailles  au  Village  avec  ces  gens- 
»  ci ,  que  nous  amenons  pour  t’y 
33  conduire.  Quand  nous  te  fçau- 
3>  rons  en  lieu  de  sûreté ,  nous  le- 
33  rons  tranquilles. 

Je  partis  dès  la  pointe  du  jour 
avec  dix  Sauvages ,  qui  me  fer- 
voient  de  Guides  :  mais  après 
quelques  jours  de  marche ,  nous 
nous  trouvâmes  à  la  lin  de  nos 
petites  proviüons.  Mes  Conduc- 
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teurs  tuerent  un  Chien  qui  les  iui-* 
voir,  &  le  mangèrent  ;  ils  en  vin¬ 
rent  enfuite  à  des  Sacs  de  Loups 
marins  ,  qu’ils  mangèrent  pareil¬ 
lement.  C’eft  à  quoi  il  ne  m’étoit 
pas  pôffibl'e  de  tarer.  Tantôt  je 
vivois  d’une  efpece  de  bois  qu’on 
fai  foie  bouillir ,  &  qui  étant  cuit , 
eîl  aulïï  tendre  que  des  Raves  à 
moitié  cuites  ,  à  la  rélerve  du 
cœur  qui  elt  crès-dur  &  qu’on 
jette  :  ce  bois  n’avoir  pas  mauvais 
goût,  mais  j’avois  une  peine  ex¬ 
trême  à  l’avaller  :  tantôt  on  trou- 

voit  attachées  aux- arbres ,  de 

ces  excrefcences  de  bois  qui  font 
blanches  comme  de  gros  Cham¬ 
pignons  :  on  les  faifoit  cuire ,  & 
on  les  réduifoit  en  une  efpece  de 
bouillie ,  mais  il  s’en  falloir  bien 
qu’elles  en  .enflent  le  goût.  D’au¬ 
tres  fois  on  faifoit  fécher  au  feu 
de  l’écorce  de  Chene  verd  ,  on 
la  piloit  enfuite  ,  &  on  en  faifoit 
r  N  vj 
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de  la  bouillie  ;  ou  bien  l’on  fai- 
foit  fécher  ces  feuilles  qui  pouf¬ 
fent  dans  les  fentes  des  rochers  y 
&  qu’on  nomme  tripes  de  roche  ; 
quand,  elles  font  cuites  on  en  fait 
une^  bouillie  fort  noire  &  déf- 
agréable.  Je  mangeai  de  tout 
cela  ;  car  il  n’y  a  rien  que  la  faim 
ne  dévore. 

Avec  de  pareils  alimens  nous 
ne  pouvions  faire  que  de  fort  pe¬ 
tites  journées.  Nous  arrivâmes 
cependant  à  un  Lac  qui  com- 
mençoit  à  dégeler ,  &  où  il  y 
avoir  déjà  quatre  doigts  d’eau 
fur  la  glace.  Il  fallut  le  traverfer 
avec  nos  raquettes ,  mais  comme 
ces  raquettes  font  faites  d’aiguil. 
Jettes  de  peaux ,  dès  qu’elles  fu¬ 
rent  mouillées ,  elles  devinrent 
fort  pefantes ,  &  rendirent  notre 
marche  bien  plus  difficile.  Quoi¬ 
qu’un  de  nos  gens  marchât  à 
notre  tête  pour  fonder  le  chemin. 
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j’enfonçai  tout  à  coup  jufqu’aux 
genoux-,  un  autre  qui  marchok 
à  côté  de  moi  enfonça  aufli-tôt 
juiqu’à  la  ceinture ,  en  s’écriant  5 
mon  P  ere,  je  fuis  mort.  Comme 
je  m’approchois  de  lui  pour  lui 
tendre  la  main  ,  j’enfonçai  moi- 
même  encore  plus  avant.  Enfin , 
ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de 
peine  que  nous  nous  tirâmes  de 
ce  danger  ,  par  l’embarras  que 
nous  caufoient  nos  raquettes  , 
dont  nous  ne  pouvions  pas  nous 
défaire.  Néanmoins ,  je  courus 
encore  moins  de  rifque  de  me 
noyer ,  que  de  mourir  de  froid 
au  milieu  de  ce  Lac  à  demi  glacé. 

De  nouveaux  dangers  nous 
attendoient  le  lendemain  au  paf- 
fage  d’une  Ri viere  ,  qu’il  nous 
fallut  traverfer  fur  des  glaces 
flottantes  :  nous  nous  en  tirâmes 
heureufement ,  &  enfin  nous  ar¬ 
rivâmes  au  Village.  Je  fis  d’a- 
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bord  déterrer  un  peu  de  bled 
d’Inde  que  j’avois  laiffé  dans  ma 
maifon ,  &  j’en  mangeai  ,  tout 
crud  qu’il  étoit  y  pour  appaifer  la 
première  faim  ,  tandis  que  ces 
pauvres  Sauvages  fe  donnoient 
toute  forte  de  mouvemens  pour 
me  bien  régaler.  Et  en  effet ,  le 
repas  qu’ils  m’apprêterent,  quel¬ 
que  frugal  <&  quelque  peu  appé- 
tiffant  qu’ii  vous  paraîtra ,  étoit 
dans  leur  idée  un  véritable  feflin. 
Ils  me  fervirent  d’abord  un  plat 
de  bouillie  faite  de  Bled  d’Inde. 
Pour  le  fécond  fer  vice,ils  me  don¬ 
nèrent  un  petit  morceau  d’Ours 
avec  des  Glands  ,  &  une  Ga¬ 
lette  de  Bled  d’Inde  cuite  fous  la 
cendre.  Enfin,  le  troifiéme  fervi- 
ce  qui  formoit  le  defferc ,  con- 
iiffoit  en  un  Epi  de  Bled  d’In¬ 
de  grillé  devant  le  feu ,  avec 
quelques  grains  du  même  Bled, 
cuits  fous  la  cendre.  Gomme  je 
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leur  demandois  pourquoi  ils  m’a- 
voient  faic  fi  bonne  chere.  «  Hé 
35  quoi  !  notre  Pere  ,  me  répon- 
33  dirent- ils ,  il  y  a  deux  jours  que 
3)  tu  n’as  rien  mangé  ;  pouvions- 
3>  nous  faire  moins  ?  Hé.  plût  à 
33  Dieu  que  nous  puflions  bien 
,3  fou  vent  te  régaler  de.  la  forte  ? 

Tandis  que  je  fongeois  à  me 
remettre  de  mes  fatigues  ,  un 
des  Sauvages  qui  étaient  caba¬ 
nes  fur  le  bord  de  la  Mer  ,  &: 
qui  ignoroit  mon  retour  au  Vil¬ 
lage  ,  caufa  une  nouvelle  allarme. 
Etant  venu  dans  mon  Quartier , 
&  ne  m’y  trouvant  point ,  non 
plus  que  ceux  qui  étoient  caba- 
nés  avec  moi, il  ne  douta  point 
que  nous  n’euifions  été  enlevés 
par  un  parti  Anglois  &  fuivant 
ion  chemin  pour  en  aller  donner 
avis  à  ceux  de  fon  quartier  ,  il 
arriva  iur  le  bord  d’une  Riviè¬ 
re.  Là  il  leve  l’écorce  d’un  ar- 
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bre  ,  fur  laquelle  il  peint  avec 
du  charbon  les  Anglois  autour 
de  moi ,  &  l’un  d’eux  qui  me 
eoupoit  la  tête,  (  C’efl-là  toute 
l’Ecriture  des  Sauvages ,  &  ils 
s’entendent  auffi-bien  entre  eux 
par  ces  fortes  de  figures ,  que 
nous  nous  entendons  par  nos 
lettres  ).  Il  met  auiïi-tôt  cette 
efpece  de  lettre  autour  d’un  bâ¬ 
ton  ,  qu’il  plante  fur  le  bord  de  la 
Riviere,  afin  d’inftruire  les  paf- 
fans  de  ce  qui  m’étoit  arrivé. 
Peu  de  tems  après  quelques  Sau¬ 
vages  ,  qui  paffoient  par-là  dans 
fix  Canots  pour  venir  au  Villa¬ 
ge  ,  apperçurent  cette  écorce. 
«  V oilà  une  Ecriture ,  dirent-ils, 
«  voyons  ce  qu’elle  apprend.  Hé>- 
»  las  !  s’écrierent-ils  en  la  lifant , 
«les  Anglois  ont  tué  ceux  du 
«Quartier  de  notre  Pere,pour 
«ce  qui  ell  de  lui ,  ils  lui  ont 
«  coupé  la  tête  ».  Us  ôterent  auf- 
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fi-tôt  la  treffe  de  leurs  cheveux 
qu’ils  laiflerent  négligemment 
éparpillés  fur  leurs  épaules  , &  s’af- 
firent  auprès  du  bâton  jufqu’au 
lendemain ,  fans  dire  un  feul  mot. 
Cette  cérémonie  eft  parmi  eux 
la  marque  de  la  plus  grande  af- 
fli&ion.  Le  lendemain  ils  conti¬ 
nuèrent  leur  route  jufqu’à  une 
demie  lieue  du  Village,  où  ils 
s’arrêtèrent  :  puis  ils  envoyèrent 
l’un  d’eux  dans  les  bois  jufqu’au- 
près  du  Village ,  afin  de  voir  fi 
les  Anglois  n’étoient  pas  venus 
brûler  le  Fort  &  les  Cabanes.  Je 
récitois  mon  Bréviaire  en  me 
promenant  le  long  du  Fort  & 
de  la  Riviere ,  lorfque  ce  Sauva¬ 
ge  arriva  vis-à-vis  de  moi  à  l’au¬ 
tre  bord.  «  Aufïi-tôt  qu’il  m’ap- 
r>  perçut ,  Ah,  mon  Pere,  s’ecria- 
»  t’il ,  que  je  fuis  aife  de  te  voir  ! 
»  Mon  cœur  étoit  mort ,  &  il  re- 
»vit  en  te  voyant.  Nous  avons 
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«  vû  l’Ecriture  qui  difoit  que 
«  les  Anglais  t’avaient  coupé  la 
«tête;  que  je  fuis  aife  qu’elle  ait 
»  menti  !  Comme  je  lui  propolois 
«  de  lui  envoyer  un  Canot  pour 
«  pafler  la  Riviere  ;  non ,  répon- 
«  dit  il,  c’eft  affez  que  je  t’aye  vu, 
«  je  retourne  fur  mes  pas  pour 
«  porter  cette  agréable  nouvel- 
«le  à  ceux  qui  m’attendent  , 
«  &  nous  viendrons  bien- tôt  te 
«aejoindrei».  En  efiet,  ils  arri¬ 
vèrent  ce  jour-là  même. 

Je  crois,  mon  tres-cher  Frere,  * 
avoir  fatisfaic  à  ce  que  vous  fou- 
haittiez  de'  moi ,  par  le  précis 
que  je  viens  dé  vous  faire  de  la  : 
nature  de  ce  pays ,  du  caraétere  1 
de  nos  Sauvages ,  de  mes  occu¬ 
pations  ,  de  mes  travaux ,  &  des 
dangers  aufquels  je  fuis  expofé. 
Vous  jugerez  fans  doute,que  c’efl 
de  la  part  de  Meilleurs  les  An- 
glpis  de  notre  voifinage, que  j’ai 
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le  plus  à  craindre.  Il  eft  vrai  que 
depuis  long-tems  ils  ont  conjuré 
ma  perte  :  mais  ni  leur  mauvai- 
fe  volonté  pour  moi ,  ni  la  mort 
dont  ils  me  menacent*  »ne  pour¬ 
ront  jamais  mé  féparer  de  mon  i 
cher  Troupeau.  Je  le  recomman¬ 
de  à  vos  l'aintes  Prières ,  &  fuis 
avec  le  plus  tendre  attachement  2 
&c. 

*  Il  fut  mafiâcré  l’année  fuivante  ,  ainlî 
qu’on  le  peut  voir  dan» le  XVII.  Recueil, 
page  3 i?» 
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O  N  Reverend  Pere 


La  Paix  de  Notre  Seigneur. 

Je  ne  fçai  comment  il  s’efî  pu 
feire  que  depuis  vingt-trois  ans 
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À  Cuença  dans  F  Amérique 
Méridionale,  le  premier 
Juin  173 1„ 
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que  je  luis  dans  ces  Millions  de 
l’Amérique  Méridionale, je  n’aye 
point  reçu  de  vos  Lettres  &  que 
vous  n’enayiez  point  reçu  pareil¬ 
lement  des  miennes.  Je  l’attri¬ 
bue  en  partie  aux  Guerres  que 
l’Efpagne  a  eu  à  foutenir ,  &  en 
partie  aux  malheurs  qui  nous 
font  arrivés  :  car  en  premier  lieu, 
un  V  aideau  qui  portoit  deux  de 
nos  Millionnaires  en  Europe  , 
fçavoir  le  Pere  Garrofali ,  &  le 
Pere  Deigado  ,  fut  pris  par  les 
Anglois  entre  Carthagene  & 
Porto-Belo  ,  &  ces  deux  Pères 
laides  fur  le  bord  de  la  Mer  , 
furent  obligés  de  retourner  à 
Quito.  En  fécond  lieu ,  le  Pere 
Caftaneda  &  le  Pere  de  la  Puen- 
te,  ayant  étéchoifis  pour  aller  à 
Rome  ,  le  premier  eft  demeuré  à 
Madrid  dans  l’emploi  de  Pro¬ 
cureur  Général  de  nos  Millions-, 
le  fécond  ,  y  retournant  accom- 
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•  pagne  de  cinquante-cinq  nou¬ 
veaux  Millionnaires-,  &  appor¬ 
tant  quantité  de  riches  ornemens 
pour  nos  Eglifes ,  a  fait  malheu- 
reufement  naufrage.  Quoiqu’il 
en  foit ,  j’efpere  que  cette  Lettre- 
ci  n’aura  pas  le  fort  des  autres , 
■8c  pour  fuppléer  au  détail  que  je 
vous  y  faifois ,  je  vais  vous  ren¬ 
dre  compte  en  peu  de  mots  de 
mes  occupations  auprès  de  ces 
Nations  Infidelles  ,  &  desdiver- 
fes  PeupîadesChrétiennes ,  qui  Je 
forment  fur  l’un  8c  l’autre  bord 
du  grand  Fleuve  Maragnon^u, 
comme  d’autres  l’appellent ,  de 
la  Riviere  des  Amazones. 

Ce  fut  en  l’année  1706.  que 
j’y  arrivai ,  &  mon  premier  foin 
fut  d’apprendre  la  Langue  de! 
Jnga ,  qui  eft  ia  Langue  générale 
de  toutes  ces  Nations.  Quoique 
cette  Langue  foit  commune  à 
tous  les  Peuples  qui  habitent  les 
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bords  de  ce  grand  Fleuve  ;  ce¬ 
pendant,  la  plûpart  de  ces  Na¬ 
tions  ont  leur  Langue  particu¬ 
lière,  &  il  n’y  en  a  que  quelques- 
uns  dans  chaque|Nation  ,  qui  en¬ 
tendent  &  qui  parlent  la  Lan¬ 
gue  dominante. 

Auiïi-tôt  que  je  commençai  à 
entendre  &  à  parler  la  Langue 
del  Inga  ,  on  me  confia  Se  loin 
de  cinq  Nations  peu  éloignées 
les  unes  des  autres ,  Icavoir  des 
chayabites.y  des  Cavapanas des 
Paranapuras  ,  des  Muniches  , 
&  des  Ottanaves.  Ces  Nations 
habitent  le  long  de  la  Pviviere 
Guallaga ,  allez  près  du  lieu  où 
cette  Riviere  fe  jette  dans  le 
Fleuve  Maragnon. 

Après  avoir  pafifé  Sept  ans 
avec  beaucoup  de  conlolation 
parmi  ces  Peuples ,  à  les  inftrui- 
re  des  vérités  du  falut ,  &  à  les 
entretenir  dans  la  pratique  des 
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vertus  Chrétiennes ,  un  plus  vaf- 
te  champ  s’ouvrit  à. mon  zélé  , 
&  je  l’aurois  cru  bien  au-deflus 
de  mes  forces ,  fi  je  n’avois  été 
perfuadé ,  que  quand  Dieu  nous 
commande  par  l’organe  de  ceux 
qui  tiennent  ici  bas  fa  place  ,  il 
ne  manque  pas  de  foûtenir  notre 
foiblelTe.  On  me  nomma  Supé¬ 
rieur  Général  &  Vifiteur  de  tou¬ 
tes  les  Millions  ,  qui  s’étendent  à 
plus  de  mille  lieues  fur  les  deux 
•rives  du  Maragnon ,  &  fur  tou¬ 
tes  les  Rivières ,  qui ,  du  côté  du 
Nord  &  du  Midi ,  viennent  fe 
décharger  dans  ce  grand  Fleuve. 

H  ne  m’étoit  pas  poffible  d’ap¬ 
prendre  toutes  les  Langues  de  ces 
diverfes  Nations  ;  ces  Langues 
ayant  auffi  peu  de  rapport  entre 
elles, que  la  Langue  Françoife  en 
a  avec  la  Langue  Allemande. 
Le  parti  que  je  pris ,  pour  n’être 
point  inutile  à  la  plus  grande  par¬ 
tie 
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tic  de  ces  Peuples  ,  fut  d’avoir 
recours  à  ceux  qui  fçavoient  en 
même  rems ,  &  leur  Langue  natu¬ 
relle, &  la  Langue  Ael 1 nga.  Avec 
leur  fecours  je  traduifis  en  dix- 
huit  Langues ,  par  queftions  & 
par  réponses ,  la  Doarine  Chré¬ 
tienne  ,  &  tout  ce  qu’on  doit  en- 
feigner  à  ces  Néophytes ,  foiten 
leur  adminiflrant  lesSacremens , 
foit  en  les  difpofant  à  une  fainte 
mort.  Par  ce  moyen-là  3  fans  en¬ 
tendre  leur  Langue  particulière , 
je  venois  à  bout  de  les  inftruire 
des  Vérités  de  la  Religion. 

Ce  qui  coûte  le  plus  a  un  Mif- 
fionnaire ,  qui  ne  connoît  pas 
encore  le  génie  de  ces  Peuples , 
c’efl:  d’entendre  leurs  Confel- 
lions  ;  elles  deviennent  quelque¬ 
fois  embarraflantes ,  félon  la  ma¬ 
niéré  dont  on  s’y  prend ,  pour  les 
interroger.  Car  il  faut  fçavoir 
qu’ils  répondent  bien  moins  félon 
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k  vérité  aux  queftions  qu’on  leur 
fait,  que  conformément  au  ton, 
à  la  maniéré  dont  on  les  in¬ 
terroge.  Si  on  leur  demande  , 
par  exemple ,  avez- vous  commis 
tel  péché  i  ils  vous  répondront 
an  qui  veut  dire  oui ,  quoiqu’ils 
en  foient  très-innocens.  Si  on 
leur  dit ,  n’avez-vous  pas  com¬ 
mis  tel  péché  ?  ils  répondent 
mana ,  qui  fignifie  non  ,  quoi¬ 
qu’ils  en  foient  très-coupables. 
Si  enfuite  vous  faites  les  mêmes 
queftions ,  prenant  un  autre  tour , 
ils  avoueront  ce  qu’ils  ont  nié  , 
ou  ils  nieront  ce  qu’ils  ont  avoué. 

C’eft  un  autre  embarras ,  quand 
on  veut  tirer  d’eux ,  combien  de 
fois  ils  font  tombés  dans  le  même 
péché.  Ils  font  fi  grofliers ,  qu’ils 
ne  fçavent  pas  faire  le  moindre 
calcul.  Les  plus  habiles  d’entre 
eux  ne  comptent  que  jufqu’à  cinq, 
&  plufieurs  ne  vont  pas  plus  loin 
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que  jusqu’au  nombre  deux.  S’ils 
veulent  exprimer  les  nombres 
trois  ,  quatre ,  cinq  ,  ils  diront 
deux  &  un  ,  deux  &  deux ,  deux 
fois  deux  &  un  :  ou  bien  pour 
exprimer  le  nombre  cinq  ,  ils 
montreront  les  cinq  doigts  de 
la  main  droite }  &  s’il  faut  comp¬ 
ter  jufqu’à  dix ,  ils  montreront 
de  fuite  les  doigts  de  la  main 
gauche.  Si  le  nombre  qu’ils  veu- 
lent  exprimer  paife  dix ,  ils  s  al- 
feyent  à  terre ,  &  montrent  fuc- 
ceflivement  les  doigts  de  chaque 
pied  ,  jufqu’au  nombre  vingt. 
Comme  cette  maniéré  de  s’ex¬ 
pliquer  elt  peu  décente  au  Tri¬ 
bunal  de  la  Pénitence ,  un  Con- 
feffeur  doit  s’armer  de  patience , 
&  leur  entendre  répéter  le  même 
péché  ,  autant  de  foisjqu’ils  l’ont 
commis  :  ils  diront ,  par  exem¬ 
ple  ,  j’ai  fait  tel  péché  une  fois  , 
je  l’ai  fait  une  autre  fois ,  &  ain- 
fi  du  relie»  O  ij 
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J’eus  la  confolation  d’appren¬ 
dre  dans  mes  premières  excur- 
fions,que  quatrenombreufes  Na¬ 
tions  d’Infidéles  paroiffoient  dif- 
pofées  à  écouter  les  Millionnai¬ 
res  &  à  embraffer  la  Foi.  Et  en 
effet ,  elles  renoncèrent  à  l’Ido¬ 
lâtrie  ,  &  fe  convertirent ,  les 
unes  plutôt ,  &  les  autres  plus 
tard ,  de  la  maniéré  que  je  vais 
vous  le  raconter. 

Ces  Nations  font  les  Itucalis  , 
qui  demeurent  fur  les  bords  d’u¬ 
ne  Riviere  nomméee  Chambira 
Yacu ,  laquelle  vient  fe  rendre 
dans  le  Maragnon  ;  les  Yameos 
.qui  font  un  peu  plus  bas  ,1e  long 
du  Maragnon,  du  côté  du  Nord  ; 
les  Payayias  &  les  Iquiaua- 
tes ,  qui  habitent  le  long  de  la 
rive  Orientale  de  la  grande  Ri¬ 
viere  Napo9 laquelle  fe  jette,con> 
tne  les  autres,  dans  le  Maragnon, 
Ceux  qui  marquèrent  le  plus 
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d’empreffement ,  pour  fc  foumet* 
tre  à  l’Evangile,  furent  les //«- 
calis.  Us  allèrent  deux-mêmes 
vifiter  les  Eglifes  des  Peuplades 
Chrétiennes  ,  iis  demandèrent 
avec  inftance  un  Millionnaire  , 
ils  promirent  de  bâtir  au  plutôt 
une  Eglife  femblable  a  celles 
qu’ils  voy  oient ,  avec  une  Mai- 
Ion  pour  le  Pere  qui  voudrait 
bien  les  inftrüire.  Et  en  effet , 
m’étant  rendu  chez  eux  environs 
quinze  jours  après  la  demande 
qu’ils  avoient  faite  ,  je  trouvai 
l’Eglife  &  la  Maifon  achevées.- 
Je  demeurai  un  grand  mois  avec 
eux  ,  &  ils  me  fournirent  libéra¬ 
lement  tout  ce  qui  etoit  neteflai- 
re  à  ma  fubfiftance.  ff ous  les 
jours  matin  &  loir ,  ils  venoient 
réciter  les  Prières  ,  &  entendre 
PInftru&ion  que  je  faifois  aux 
uns  en  leur  propre  Langue  ,,  8c 
aux  autres  en  la  Langue  généra* 

Oiij 
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le  del  Inga.  Je -conférai  Je  Bap¬ 
tême  aux  un  fan  s  que  leurs  pa¬ 
rais  me  préfenterent,  &  à  envi¬ 
ron  deux  cens  Adultes  que  je 
trouvai  fuffifamment  inftruits. 
J  établis  quelques-uns  d’eux, pour 
mieux  inftruire  le  relie  de  leurs. 
Compatriotes ,  en  leur  promet¬ 
tant  que  je  reviendrons  bientôt 
les,  voir ,  Sc  donner  le  Baptême 
à  ceux  qui  féroient  en  état  de  le 
recevoir» 

Ces  Peuples  font  plus  févéres 
dans  leurs  mœurs ,  &  ont  moins, 
d’obftacle  au  Chriftianifme  que 
les  autres  Infidèles  :  malgré  les 
chaleurs  brûlantes  du  Climat , 
ils  l'ont  modeftement  vêtus ,  au 
lieu  que  les  autres  vont  prefque 
nuds.  D’ailleurs, la  Polygamie  qui 
eft  en  ufage  parmi  prelque  tou¬ 
tes  ces  Nations ,  n’eft  point  per- 
mife  chez  eux ,  &  ils  n’ont  cha¬ 
cun  qu’une  feule  femme.  C’efi 
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ce  qui  rend  leur  Converfion  plus 
aifee ,  &  le  Millionnaire  n’a  plus 
qu’à  confirmer  leur  Mariage ,  en 
leur  adminiftrant  ce  Saciement 
félon  les  Cérémonies  de  l’Eghfe. 

Les  Yameos ,  qui  font  à  une 
journée  plus  bas  dans  les  Forets 
voifines  du  Maragnon  ,  ayant 
eu  occafion  de  fréquenter  une 
Nation  toute  Chrétienne  de  leur 
voifinage ,  demandèrent  pareil¬ 
lement  un  Millionnaire.  Le  Pere 
qui  a  la  conduite  des  Omaguas  y 
les  alla  voir ,  leur  bâtk  une  Egli- 
fe  ,  les  inftruifit  des  Vérités 
Chrétiennes ,  &  donna  le  ;  ;ap* 
terne  à  tous  ceux  qui  y  étoient 
difpofés.  Cette  Nation  ell  com- 
pofée  de  plus  de  deux  mille  In¬ 
diens. 

Un  autre  événement  que  je 
vais  rapporter ,  donna  lieu  à  1  e- 
tabliffement  de  trois  Peuplades 
dans  la  Province  des  Yquiava - 

Oiv 
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tes  &  des  P ayaguas  ,  qui  habi¬ 
tent  les  Terres  arrofées  par  la 
grande  Riviere  de  Ltafo.  Voici 
comment  la  chofe  arriva.  Des 
Indiens  Infidèles  avoient  féduit 
&  débauché  un  affez  bon  nom¬ 
bre  de  nos  Néophytes  ,  &  les 
avoient  entraînés  avec  eux  dans 
leurs  Habitations  ,  qui  font  le 
long  de  la  Riviere  Vcayalle. 
J’appris  cette  nouvelle  avec  le 
plus  vif  fentiment  de  douleur  , 
&  mon  premier  mouvement ,  fut 
de  courir  après  ces  Brebis  éga¬ 
rées,  pour  les  ramener  au  Ber¬ 
cail.  Mais  qu’aurois-je  pû  faire 
moi  feui  au  milieu  de  ces  Bar¬ 
bares  î  Ç’eût  été  me  livrer  témé¬ 
rairement  &  fans  fruit  à  leur  fu¬ 
reur. 

J’étois  dans  ces  perpléxités  , 
iorfque  fix  braves  Efpagnols  ,  à 
la  tête  defquels  étoit  le  Capitai¬ 
ne  Cantos ,  s’offrirent  de  m’ac- 
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compaener  avec  un  nombre  a  In¬ 
diens  Chrétiens ,  capables  de  ie 
faire  refpedtcr  des  Infidé»es.  On, 
fixa  le  jour  du  départ  ,  &  lorl- 
qu’il  fut  arrivé  ,  nous  nous  em¬ 
barquâmes  dans  cinquante  Ca¬ 
nots  ,  qui  formoient  une  petite 
Armée  Navale.  Chaque  Eipa- 
gnol  commandoit  cinquante  In¬ 
diens.  Les  Elpagnols  étoient  ar¬ 
més  de  leurs  Sabres  &  de  leurs 
Fufils  :  les  Indiens  portoienn 
leurs  armes  ordinaires  offri  font: 
la  Lance  ,  l’A  rc ,  &  les  Flèches. 
Nous  defcendimes  âinfi  le  ■«-  leu^ 
ve  Marapion  en  fort  bon  ordre. 

Lorfque  nous  arrivâmes  à  l’em¬ 
bouchure  de  laRiv  iere  rUcayallc> 
qui  fs  jette  dans  le  Maragne^ 
du.  côté  du?  Midi  je  reçus  une 
lettre  du  P-.  Louis  Colorado 
Millionnaire  des  Payait  a  s ,  qui 
déconcerta  notre  entreprife.  Il 
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lui  «  voient  député  trente  Indiens 
de  leur  Nation ,  pour  le  prier,  ou 
de  venir  lui-même  chez  eux ,  ou 
de  leur  envoyer  quelqu’un  qui 
pût  préfider  à  la  conftru&ion  de 
l’Eglife  j  qu’ils  vouloient  bâtir, 
afin  que  le  Pere  qui  leur  feroic 
delliné ,  trouvât  tout  prêt  à  ion 
arrivée  ,  &  qu’il  n’eût  plus  qu’à 
les  inftruire  ;  qu’il  avoit  reçu  ces 
Députés  avec  les  plus'  grandes 
marques  d’affeâion  y&  qu’après 
ks  av#  bien  régalés,  il  leur 
avoit  fait  préfent  deFerremens 
dè  Couteaux  ,  de  feuffes  Perles , 
de  Pendans  d’oreilles ,  d’Hame- 
çons  &  d’autres  bagatelles  fem- 
Diables ,  qui  font  fort  eilimées  de 
ees  Peuples  ;  &  qu’en  les  ren¬ 
voyant  il  leur  avoit  confié  fon 
Domeflique  Efpagnol  ,  nommé 
Manuel  Eilrada ,  pour  les  aider 
à  bâtir  leur  Eglife  y  que  ces  per¬ 
fides  féduttsx&  incités  par  quel- 
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ques  Indiens  de  la  Riviere  Pu - 
tumayo  ,  fouleves  contre  les  Pc* 
res  Francifcains  leurs  Miffion- 
naires ,  avoient  tué  cet  Eipagnol 
en  trahifon  •,  que  lui-meme  étoit 
comme  afliégé  dans  fon  Quar* 
tier ,  avec  un  Frere  Francifcain , 
&  vingt  cinq  Néophytes  ,  fans 
ofer  paroître  au  denors ,  8c  qu’on 
étoit  obligé  de  faire  tour  à  tour 
la  Sentinelle ,  &  d’être  continuel¬ 
lement  au  guet  ,  pour  éviter  tou¬ 
te  furprife  de  la  part  de  ces  Bar¬ 
bares  v  qu’enfin  ils  fe  trouvoienc 
dans  un  danger  très-preffant  8c 
qu’il  me  prioit  inftamment  de 
venir  au.  plus  vîte  a  leur  fecours. 

Le  Capitaine  de  notre  petite 
Flotte  >  auquel  je  communiquai 
cette  Lettre  >  fit  aufiitôt  débar¬ 
quer  les  Troupes  qui  la  compo- 
joient  ,  &  les  fit  ranger  avec 
leurs  Armes  en  ordre  de  Bataille,, 
pour  en  faire  la  revûe.  Alors  je; 
*  O  yj 
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leur  fis  part  de  la  même  Lettre , 
&  je  leur  en  expliquai  le  conte¬ 
nu  en  Langue  del  Jnga.  L’indi¬ 
gnation  fut  générale  ,  &  tous 
s’écrièrent  qu’il  n’y  avoir  point 
à  délibérer,  &  que  fans  perdre 
un  feul  moment ,  il  falloir  le  rem¬ 
barquer  ,  pour  aller  délivrer  le 
Millionnaire ,  &  venger  la  mort 
de  l’Efpagnol. 

Comme  je  vis  les  Indiens  fort 
animés  à  la  vengeance  ,  je  pris 
à  part  le  Capitaine ,  &  je  le  priai 
de  ne  pas  foufirir  qu’on  répandît 
le  fang  de  ces  malheureux  ;  qu’à 
la  bonne  heure  on  leur  in fpi rat 
de  la  terreur  ,  pour  reprimer  leur 
férocité  ,  mais  qu’il  falloir  ufer 
de  bonté  &  de  clémence ,  pour 
adoucir  leur  naturel  6c  les  ga¬ 
gner  à  J.  C.  que  ce  n’efl:  pas  par 
k  voye  des  Armes  que  fe  doit 
annoncer  la  Loi  Chrétienne  , 
mais  par  la  vertu  de  la  Croix  * 
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que  c’eft  pour  cela  que  dans  nos 
Courfes  Apoftoliques  nous  ht 
portons  pendue  au  col ,  ou  bien*, 
nous  la  tenons  à  la  main  ,.pour 
faire  fentir  à  ces  Infidèles ,, que: 
ee  font- là  les  feules  Armes  que 
nous  oppofons  à  leur  réfiflance  ^ 
Sc  avec  lefquelles  nous  tachons 
de  les  foumettre  à  l’Evangile  V- 
qu’enfin,il  n’ignoroit  pas  que  ion 

pouvoir  étoit borné-, qu’il  ne  lui 

étoit  pas  permis  >..dans  les  caufes 
capitales ,  défaire  aucun  acte  de 
Juflice,  8c  encore  moins  de  con¬ 
damner  à  mort  les  coupables  > 
mais  que  fa  fon&ion  étoit  feule¬ 
ment  de  fe  faiiîr  de  leurs  perfon- 
nes  ,  &  de  les  faire  conduire  à 
la  Ville  de  Quito ,  où  leur  Pro¬ 
cès  devoir  s’inilruire  &  fe  juger. 
Le  Capitaine  qui.  étoit  plein  de 
zélé  &  de  piété ,  entra  fans  peine 
dans  mes  vues ,,  &  me  promit  de 
s’y  conformer. 
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Nous  nous  embarquâmes  fur 
l’heure ,  &  nous  dirigeâmes  no¬ 
tre  route  vers  la  Riviere  de 
2dapo.  Le  Capitaine  rangea  no¬ 
tre  petite  Flotte  en  ordre  de  Ba¬ 
taille  ,  comme  s’il  fe  fut  agi  de 
livrer  un  Combat.  Il  ordonna 
que  dix  Canots ,  où  feroient  cin¬ 
quante  Indiens  avec  leur  Chef 
Flpagnol ,  formeraient  l’Avant- 
garde  ;  qu’un  pareil  nombre 
de  Canots  feroient  l’Arriere- 
garde  •,  que  les  trente  Canots  qui 
reftoient  ,  feroient  le  Corps  de 
Bataille ,  «fe  que  les  Chaffeurs  fe 
les  Pécheurs  deftinés  à  fournir 
les  vivres  ,  feroient  à  couvert 
par  l’Arriere-garde.  Ces  précau- 
tions  font  néceffaires ,  quand  on 
navige  fur  ce  grand  Fleuve  > 
pour  n’être  pas  infulté  par  ces 
Barbares  ,  lefquels  font  iou  vent 
embufqués  dans  les  Bois  qui  ré¬ 
gnent  le  long  du  Fleuve  fe 
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■vous  attendent  au  paffage ,  pour 
fondre  tout-à-coup  iur  vous ,  s’ils 
s’apperçoivent  que  vous  nefoy  iez 
pas  fur  vos  gardes. 

Dans  le  cours  de  notre  navi¬ 
gation  ,  les  exercices  ordinaires 
de  piété  fe  pratiquoient  avec  la 
même  afliduité  que  dans  les  Peu¬ 
plades.  Une  heure  avant  le  cou¬ 
cher  du  Soleil  tousdébarquoient, 
à  laréferve  de  quelques  Indiens 
qu’on  laiffoit  pour  la  garde  des 
Canots..  Auiïitôt  tous  les  Indiens 
fe  mettoient  à  couper  des  bran¬ 
ches  d’arbres ,  &  à  dreffer  des 
Cabanes  qu’ils  couvroient  de 
feuilles  de  Palmiers  :  en  une  de¬ 
mie  heure  le  Camp  étoit  formé. 
Us  allumoient  enfuite  des  feux  , 
pour  faire  cuire  les  racines  &  les 
provifions  ,  qu’apponoient  ceu* 
qui  font  chargés  de  la  Chafle  & 
de  la  Pèche.  On  trouve  en  ce 
Pays-ci  toute  forte  de  Gibier  8& 
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de  Bêtes  fauves  ,  comme  San¬ 
gliers  Daims  ,  Singes ,  Perro¬ 
quets  ,  Perdrix ,  Canards ,  Oyes  y. 
quantité  d’Oifeaux  de  Riviere 
de  toute  efpece ,  &  grand  nom¬ 
bre  d’Animaux  dont  les  noms 
font  inconnus  en  Europe.  Les 
Rivières  fourniffent  toute. forte 
de  PoiiTons  ,8c  entre  autres  la 
Vache  marine  ,  que  les  Efpa- 
gnols  nomment  Pece  buey  :  c’eft. 
un  Poiflbn  d’un  goût  délicat ,  8c 
qui  feul  peutfervir  de  repas  à  cin¬ 
quante  perfonnes.  Quand,  tour 
étoit  prêt le  Capitaine  faifoit  la, 
diftribution  des  viandes  ,8c  cha¬ 
cun  prenoit  fa  réfection. 

Après  le  fouper.  je  ré.ckois  le 
Chapelet  les  Litanies,  de.  la 
Sainte  Vierge  ,  &  les  autres 
Prières  avec  les  Efpagnols  ;  &  un 
ancien  Néophy  te  les  récitoit  avec 
les  Indiens  en  leur  Langue  ,  8c 
il  ajoûtoic  à  la  fin  un  Aéle  de 
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Contrition  une  Priere  pour 
les  Agonizans,  &  pour  le  repos- 
des  Ames  des  Fidèles  Défunts^ 
Après  quoi  chacun  feretiroit  en. 
fa  Cabane  pour  y  prendre  foa 
repos.  Pendant  la  nuit  on  renou- 
velloit  trois  fois  les  Sentinelles  y 
&  les  Efpagnols  y  chacun  à  leur 
tour ,  faifoient  la  ronde  ,  pour 
s’afiurer  que  les  Sentinelles  ,  & 
ceux  qui  gardoient  les  Canots 
faiioient  leur  devoir. 

Le  fignal  du  lever  fo  donnoic 
une  heure  avant  le  lever  du  So¬ 
leil,  par  un  coup  de  Fufil  que  ti¬ 
roir  le  Capitaine  ,  &  au  bruit  des 
Tambours  ^des  Trompettes  ,  6c. 
des  autres  In  dru  mens  Indiens-.. 
Pendant  ce  tems-îà  je  dreflbis 
mon  Autel  pour  le  Saint  Sacri- 
ce  de  la  Mefle.  Enfuite ,  tous-s  e— 
tant  mis  à  genoux ,  je  faifois  de- 
ligne  de  la  Croix  en  Langue  del 
Jnyï  y  que  je  vais  vous  rapporter 
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ici  ,  afin  de  vous  donner  quel¬ 
que  idée  de  cette  Langue.  Sanc. 
ta  cruz^pac  anancharaicu  aucai- 
cucunamanta  quifpiguaycu  JDios 
apuicu  y ay a  churi  Efpiritu  S  anus  À 
futinpi.  Amen  Je  fus.  Puis  je  ré- 
eitois  le  Pater  ,  Y  Ave,  Je  Credo  , 
les  Commandemens  de  Dieu  & 
de  l’Eglife,  les  fept  Sacremcns , 

&c  un  abrégé  de  la  Dodrine  Chré¬ 
tienne.  JJy  ajoutois  les  Diman¬ 
ches  &  les  Fêtes  une  petite  ex¬ 
hortation  Après  quoi  venoit  la 
Mefle  ,  pendant  laquelle  les  In¬ 
diens  chantoient  des  Cantiques , 
qui  ont  rapport  à  toutes  les  ac¬ 
tions  du  Sacrifice.  Au  fortir  de  la 
Méfié  on  fe  remharquoit,  &  l’on 
continuoit  la  navigation  dans  le 
même  ordre  jufqu’a  dix  heures , 
qu’on  alloit  à  terre  pour  y  pré¬ 
parer  le  dîner  ,  la  Providence 
iourniflànt  abondamment  à  nos 
befoins  par  le  moyen  de  nos 
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Cliaffeurs  &  de  nos  Pêcheurs. 

Enfin ,  après  trois  femaines  de 
Navigation  ,  nous  arrivâmes  à 
la  vue  de  la  Peuplade  des  P  a- 
yaguas.  Dès  que  nous  fûmes  ap- 
perçus  du  P.  Coronado,  &  des 
autres  Indiens ,  qui  étoient  avec 
lui  dans  des  frayeurs  continuel¬ 
les  ,  ils  nous  regardèrent  comme 
des  Anges  delcendus  du  Ciel , 
qui  venoient  à  leur  fecours  ,  & 
ils  témoignèrent  leur  joye  par 
deux  coups  de  Fufil  dont  ils 
nous  faluerent.  On  leur  répondit 
par  fept  coups  de  Fufil ,  &  par 
les  Fanfares  des  Tambours ,  des 
Trompettes ,  &  des  Cornets  des 
Indiens. 

Pour  prévenir  toute  confufioa 
dans  le  débarquement ,  le  Capi¬ 
taine  ordonna  que  les  cinquante 
Canots  vogueroient  à  force  de 
rames  vers  la  rive  oppofée ,  8c 
s’avanceroient  beaucoup  plus 


3  P  Lettres  de  quelques 
haut  que  la  P euplade  j  que  tous 
les  Canots  aborderoient  tous  à- 
la  fois ,  ehacunfelon  fon  rang  ;  & 
qu’ayant  tous  enfèmble  mis  pied 
^  terre  >  les  fix  Efpagnols ,  à  la 
tête  des  Indiens  ,  iroient  fe  ran¬ 
ger  en  ordre  de  Bataille  au  mi¬ 
lieu  de  la- Place ,  qui  efl  vis-à-vis 
del’Eglife,  Le  P.Coronado  nous 
attendoit  revêtu  de  fa  Chape , 
&  après  nous  avoir  conduit  à 
l’Eglife  ,  &  nous  avoir  préfenté 
de  l’Eau -  bénite ,  . il  entonna  le 
î  e  De um  en  action  de  grâces  r 
que  les  Chantres  Indiens  conti¬ 
nuèrent  au  fon  des  Tambours  & 
des  Trompettes.- 
Cependant ,,  notre  petite  Ar4 
mééëtok  fur  deux  dignes  en  or¬ 
dre  de  Bataille.  Ce  bel  ordre 
dans  lequel  nous  entrâmes  dans 
la -Peupla  de ,  étonna  fort  les  Pa- 
yaguas ,  qui  n’a  voient  jamais  rien- 
vu  de  femblable ,  .8c  jetta  parmi 
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eux  la  conftcrrmrion  leurs  Caci¬ 
ques,  &  plulieurs  d’entr’eux,  vin¬ 
rent  tout  tremblans  de  peur  le 
jetter  à  mes  pieds  ,  &  me  prier 
d’intercéder  pour  eux  auprès  des 
Efpagnols.  Je  les  fis  lever  .,  &  les 
raffurai  de  leur  frayeur  ,  en  leur 
faifant  entendre  qu’on  n’a- 
voit  point  de  mauvaife  vo¬ 
lonté  contre  eux  ,  &  que  cette 
troupe  de  Guerriers  n’etoient  ve¬ 
nus  fur  leurs  Terres  ,  que  pour 
châtier  les  ¥ qaiav aies  leurs  voi- 
fins ,  qui  par  la  plus  infigne  per¬ 
fidie ,  avoient  trempe  leurs  mains 
cruelles  dans  le  fang  d’un  Efpa- 
gnol  ,  qu’ils  .avoient  demandé 
avec  inftancc  que  pour  eux ,  ils 
n’avoient  qu’à  continuer  d’être 
dociles  aux  Infiruêtions  de  leur 
Millionnaire  *  &  qu’ils  trouve- 
roient  toujours  dans  lesEfpagnols 
fies  Amis  &  des  Prote&eurs. 

Comme  il  y  avoit  encore  qua- 
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ïre  journées  de  chemin  à  faire, 
pour  nous  rendre  aux  Tquiava- 
tes ,  &  qu’il  droit  à  craindre ,  que 
fi  ces  Barbares  avoient  le  moin¬ 
dre  venc  de  notre  arrivée ,  ils  ne 
prilfent  la  fuite  ,  &  ne  s’enfon- 
çaffent  dans  ces  épailTes  Forêts 
cù  il  ferait  difficile  de  les  join¬ 
dre,  on  réfolut  de  ne  reftpr  que 
deux  heures  chez  les  -Payaguas , 
pour  donner  le  tems  à  notre  pe¬ 
tite  Armée  de  prendre  fon  re¬ 
pas ,  &  de  partir  enfuire.  Je  pro¬ 
fitai  de  ce  tems-là  pour  m’entre¬ 
tenir  avec  le  P.  Coronado  ;  nous 
nous  confefsàmes  l’un  l’autre ,  & 
ce  fut  pour  lui  une  grande  con- 
iolation ,  parce  qu’il  y  avoir  plus 
d  un  an  qu’il  n’avoit  vû  de  Mil¬ 
lionnaire  ;  ce  n’en  droit  pas  une 
moindre  pour  moi,  car  j’étois  à 
la  veille  d’une  expédition  péril- 
leule,  &  je  voulois  me  préparer 
a  tout  événement. 
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Aufli-tôt  après  le  dîné ,  nous 
nous  embarquâmes ,  •&  le  qua¬ 
trième  jour  nous  nous  trouvâmes 
à  l’embouchure  d’une  petite  Ri¬ 
vière  ,  qui  fe  jette  dans  celle  de 
Kapo ,  où  il  falloir  foire  environ 
une  lieue  avant  que  d’arriver  au 
Village  des  Y quiavate s.  Dès  la 
première  pointe  du  jour  nous  en¬ 
trâmes  dans  cette  Riviere  en 
grand  illence  ,  &  avec  les  pré¬ 
cautions  néceffaires ,  contre  les 
différens  flratagêmes  dont  ufent 
ces  Barbares.  Une  de  leurs  rufes 
eft  de  s’embufquer  dans  les  bois 
à  l’entrée  de  ces  petites  Riviè¬ 
res  ,  de  couper  à  demi  vers  le 
pied  les  plus  grands  Arbres  ,  & 
de  les  foire  tomber  fur  les  Na¬ 
vigateurs.  C’eft  le  ftratagême 
que  les  Indiens  de  Darien  vers 
Panama ,  employèrent  il  y  a  peu 
d’années  contre  les  Anglois. 
Ainfl  pour  naviger  avec  plus  de 
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■sûreté ,  nous  fîmes  marcher  cin- 
-quante  Indiens  furies  deux  bords 
■de  la  Rivière,  vingt-cinq  d’un 
■côté ,  &  vingt-cinq  de  l’autre. 
Comme  tout  y  étoit  paifible ,  & 
qu’on  n’y  découvrait  aucun  Infi¬ 
dèle  ,  nous  avançâmes  tranquil¬ 
lement  jufqu’à  leurVillage.  Alors 
le  Capitaine  défendit  fous  les 
peines  les  plus  rigoureufes ,  de 
tuer  aucun  de  ces  Infidèles  ,  à 
moins  qu’on  n’y  fût  obligé  pour 
la  défenfc  de  fa  propre  vie ,  mais 
de  fe  contenter  de  les  faire  Pri- 
fonniers.  Il  ordonna  enfuite  que 
chaque  Efpagnol,à  la  tête  de  cin¬ 
quante  Indiens,  entreraient  dans 
le  Village  par  cinq  endroits  dif- 
férens.  Pour  moi  je  reliai  dans 
les  Canots ,  avec  un  Efpagnol  & 
cinquante  Indiens. 

Cet  ordre  fut  parfaitement  bien 
exécuté.  Les  cinq  Partis  fe  ren¬ 
contrèrent  au  milieu  de  la  place, 
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fans  trouver  aucun  de  ces  Bar¬ 
bares.  Dès  le  matin  ils  avoient 
pris  la  fuite,  &  s’étoient  retirés 
avec  tant  de  précipitation  dans 
les  Bois ,  qu’ils  avoient  laifle  les 
feux  allumés ,  &  la  plus  grande 

Î>artie  de  leurs  provilions  dans 
eurs  Cabanes.  Le  Capitaine  ré- 
folu  de  pourfuivre  ces  Fugitifs  , 
fit  dîner  au  plus  vite  fa  petite 
Armee.  Il  me  laifia  dans  le  Quar¬ 
tier  avec  deux  Efpagnols  8c  cent 
Indiens  ;  &  lui  en  perfonne  avec 
deux  cens  Indiens  ,  &  deux  ou 
trois  Guides  pour  les  conduire 
dans  les  Bois ,  partirent  vers  le 
Midi ,  afin  de  fuivre  les  traces 
de  ces  Barbares. 

Pendant  ce  tems-là  nous  for* 
tifiâmes  notre  Quartier  le  mieux 
qu’il  nous  fut  polïible ,  pour  noi  s 
mettre  en  garde  contre  toute 
furprife.  Vers  les  fept  heures 
du  foir  ,  car  ici  les  jours  & 
Rec.  JC XI IJ.  P 
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les  nuits  font  prefque  toujours 
égales  ,  nous  vîmes  arriver  un 
Parti  de  nos  Chrétiens ,  qui  nous 
amenoit  une  prife  de  ces  Infi¬ 
dèles  ,  ayant  tous  les  mains  liées , 
&  étant  attachés  deux  à  deux. 
Les  Femmes  &  les  Enfans  étoient 
entièrement  nuds.  Je  députai 
auffitôt  un  Exprès  au  Million¬ 
naire  des  P ay  aguas  ,: ,  pour  le  prier 
de  m’envoyer  cent  aulnes  de  Co¬ 
ton  ,  dont  je  les  fis  couvrir.  Pour 
ce  qui  eft  des  Hommes  ,  ils 
avoient  feulement  la  moitié  du 
corps  couvert  d’une  Tunique  , 
qui  ayoit  la  forme  de  Dalmati- 
que  1 8c  quiétoit  faite  d’une  écor¬ 
ce  ,  qu’ils  appellent  Yanchama, 
Vous  en  avez  à  Douay  une  piè¬ 
ce  dans  le  Cabinet  de  notre  Bi¬ 
bliothèque. 

Auditât  que  ces  Barbares  fu¬ 
rent  en  ma  préfence  ,  ils  fe  jet¬ 
teront  à  genoux  ;  «  Nous  fomme$ 
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»vos  Enclaves',  nié  dirent -ils 
»  fondant  en  larmes  ,  nous  vous 
»  prions  d’obtenir  notre  grâce 
»  des  Eipagnols ,  afin  qu’ils  ne 
»  nous  faffent  pas  mourir  ,  d’au- 
j>  tant  plus  que  nous  avons  déjà 
»  fait  jüftice  de  celui  qui  a  tué 
»  l’Efpagnol ,  que  le  Pere  des 
r>  P-ayaguas  nous  avoit  envoyé.  » 
Je  leur  répondis  ,  qu’ils  pou- 
voient  s’aflurer  de  la  grâce  qu’ils 
dcmandoient ,  que  je  n’étois  pas 
venu  dans  leurs  Bois  pour  les  fai¬ 
re  Elclaves ,  mais  pour  les  rendre 
En  fan  s  d’un  Dieu  qui  a  créé  le 
Ciel  8c  la  Terre ,  &  qui  eft  more 
pour  leur  donner  la  vie  ;  que  s’ils 
vouloient  m’écouter, je  les  inftrui- 
rois  des  Vérités  du  Salut ,  &  que 
par  le  Baptême  je  leur  procure- 
rois  le  plus  grand  bonheur  auquel 
ils  puiflentafpirer,puil'queje  les 
mettrois  dans  la  voye  qui  con¬ 
duit  au  Ciel  ;  qu’au  refte  ils  n’a- 
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voient  rien  à  craindre ,  &  qu’ils 
ne  manqueroient  de  rien,  mais 
qu’ils  priflent  bien  garde  de  ne 
point  chercher  les  moyens  de 
s’enfuir,  que  je  ne  i'erois  pas  le 
maître  d’arrêter  les  jfufils  des  Es¬ 
pagnols  ,  d’où  ils  a  voient  vû  for- 
tir  la  foudre  &  le  tonnerre.  C’eft 
l’expreflion  dont  fe  fervent  ces 
Barbaresjorfqu’ils  parlent  de  nos 
armes  à  feu. 

Ce  petit  difcours  les  ayant  un 
peu  remis  de  leur  frayeur ,  je  les 
fis  affeoir ,  comme  ils  étoient , 
deux  à  deux,  &  on  leur  apporta 
à  fouper.  L’Elpagnol  de  garde 
pofa  des  Sentinelles  autour  des 
Prifonniers ,  &  aux  quatre  coins 
du  Quartier ,  &  moi  je  me  reti¬ 
rai  dans  ma  Tente ,  pour  y  pren¬ 
dre  un  peu  de  repos. 

Le  lendemain  vers  le  midi , 
les  trois  autres  Partis  de  nos  In¬ 
diens  amenèrent  une  autre  Trou- 
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pe  de  ces  fugitifs  au  nombre  de 
quatre-vingt ,  qu’on  joignit  aux 
premiers  ,  dans  un  Quartier  cou¬ 
vert  Sc  bien  fermé  de  tous  côtés  ; 
Je  fis  venir  deux  ou  trois  des 
Principaux ,  &  leur  demandai  en 
quel  endroit  s'étoit  commis  le 
meurtre.  Ils  nous  y  cond'uifirenc 
le  Capitaine  &  mois  II  y  avoit 
vingt  jours  que  i’Efpagnol  avoit 
été  maffacré,  la  terre  étoit  encore 
toute  rouge  de  fon  fang ,  quoique 
ces  Barbares ,, en  y  allumant  un 
feu  prefque  continuel  ,  eulfent 
fait  tous  leurs  efforts  pour  la  lé¬ 
cher.-  Jtx  leur  demandai  enfuite 
ce  qu’ilsavoient  fait  de  fon  corps: 
ils  nous  répondirent ,  en  hauf- 
fant  les  épaules ,  qu’après  l’avoir 
fait  rôtir ,  ils  l’avoient  mangé. 
Mais  du  moins  ,  repliquai-je  , 
dites-nous  où  vous  avez  mis  la 
tête  &  les  os  que  vous  avez  ron¬ 
gés.  Ils  nous  menèrent  derrière 
P  iij 
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la  maifon  du  Cacique  Infidèle  , 
où  nous  trouvâmes  la  tête ,  les 
côtes  &  les  autres  o  {Terriens  épars 
de  ,coté  &  d’autre.  On  voyoit 
un  grand  trou  derrière  la  tête  ,, 
ce  qui  marque  qu’ils  l’avoiènt  tué 
d’un  coup  de  Hache.  Je  fis  re¬ 
cueillir  tous  ces  oflemens  ,  6c 
après  les  avoir  enveloppés  dans 
un  Linceuil ,  je  les  fis  placer  fur 
■une  table  dans  ma  Tente ,  au  mi¬ 
lieu  de  deux  Cierges ,  qui  brûle* 
lent  pendant  toute  la  nuit.  Le 
lendemain  nous  chantâmes  l’Of¬ 
fice  des  Morts ,  après  quoi  j’enk 
voyai  les  précieux  reliés  de  ce 
bon  Efpagnol ,  qui  avoit  perdu  la 
vie  pour  la  eau  le  de  Dieu ,  au 
Millionnaire  des  Payaguas, donc 
il  ctoit  le  Domeflique ,  afin  qu’il 
les  fit  enterrer  dans  fon  Eglilè. 

Ces  Peuples  ,  comme  vous 
voyez ,  mon  Révérend  Pere  » 
font  de  vrais  Antropophages3qui 
V* i 
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fe  nourriflent  de  chair  humai¬ 
ne.  Il  n’y  avoit  pas  plus  de 
deux  mois,  qu’ils  étoient  allé  fur- 
prendre  &  attaquer  un  parti  de 
leurs  Ennemis,  &  en  ayant  tué 
jufqu’à  cinquante ,  ils  les  coupè¬ 
rent  par  morceaux  ,  les  firent 
rôtir ,  les  apportèrent  dans  leur 
Village,  &  en  firent  un  grand; 
Feftin. 

Un  deces  Indiens  qu’on  nom¬ 
me  Encavcllados ,  parce  qu’ils 
laiflent  croître  leurs  cheveux  juf¬ 
qu’à  la  ceinture ,. vint  fe  jetter  à 
mes  pieds ,  St  me  montrant  une 
lance  dont  la  pointe  étoit  faite 
d’un  os  affilé ,  il  me  dit  que  c’é- 
toit  l’os  de  la  Jambe  de  fon  Fre- 
re ,  que  ces  Barbares  a  voient  tué 
&  dévoré,  &  il  me  prioit  d’en 
tirer  vengeance.  Je  lui  répondis 
que  je  n’étois  pas  venu  pour  ven¬ 
ger  les  Morts  ,;mais  pour  con¬ 
vertir  les  Vivans ,  &  leur  faire 
P  iv 
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connoître  le  Créateur  &  le  Maî¬ 
tre  Souverain  du  Ciel  &  de  la 
Terre ,  qui  défend  de  femblables 
excès. 

Un  autre  me  raconta  ,  que  peu 
de  jours  avant  notre  arrivée ,  un 
de  ces  Barbares ,  voyant  que  fa 
femme  étoit  fort  grade ,  &  qu’el¬ 
le  ne  lui  rendoit  aucun  fervice  * 

{)arce  qu’elle  nefçavoit,ni  faire 
a  cuifine ,  ni  préparer  fa  boiflon, 
il  la  tua ,  &  en  régala  fes  amis  , 
leur  difant ,  que  puifque  fa  fem¬ 
me  pendant  fa  vie  n’avoit  été 
propre  qu’à  l’ennuyer  ,  il  étoit 
jufle  qu’elle  lui  fervît  de  régal 
après  fa  mort.  Juge2  de  là ,  mon 
Révérend  Pere ,  quel  eft  l’aveu¬ 
glement  &  la  cruauté  de  ces  Peu¬ 
ples.  Cependant,  leurs  Ames  doi¬ 
vent  nous  être  infiniment  chè¬ 
res  ,  puifqu’elles  ont  été  rache¬ 
tées  du  Sang  de  Jefus-Chrift ,  8e 
nous  ne  içau  rions  trop  faire ,  ni 


2A iffionnaire $  de  la  C.  de  J.  34Ç 
trop  fouffrir  pour  leur  convcr- 
iion  &  leur  falut. 

L’après-midi ,  notre  Capitai¬ 
ne  ayant  appris  qu’une  nombreu- 
fe  troupe  àd  Y  quiavates  s’etoic 
réfugiée  dans  les  Bois ,  vers  une 
autre  Riviere  ,  envoya  quatre 
Partis  Indiens  à  leur  pourfuite. 
Dès  le  lendemain  ils  amenèrent 
quatre-vingt-dix  de  ces  Barbares 
qu’on  mit  dans  le  Quartier  des 
prilonniers.  Il  y  avoir  parmi  eux 
la  Femme  &  les  Enfans  du  prin¬ 
cipal  Cacique, dont  on  n’avoit 
pu  fe  failir.  Comme  il  n’étoit  pas 
coupable  de  la  mort  de  l’Elpa- 
gnol ,  &  qu’au  contraire  il  s’y 
étoit.oppolé,on  ne  doutoit  point, 
ou  qu’il  ne  vint  lui- même,  ou 
qu’il  n’envoyât  demander  fa 
Femme  &  lès  Enfans.  Nous  ref- 
tâmes  deux  jours  à  attendre  cet¬ 
te  députation  ,  mais  voyant  qu’il 
ne  venoit  perfonne  ,  je  témoi- 
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gnai  aà  Capitaine  que  deux  cenâ 
Prifonniers  qui  étoient  entre  nos 
mains, luffifoient  pour  châtier  ces 
Barbares ,  &  leur  ôter  l’envie  de 
former  dans  la  fuite  un  pareil  at¬ 
tentat.  • 

Le  Capitaine  fut  démon  fenti- 
menc.ainft  nous  nous  rembarquâ¬ 
mes  avec  nos  Prifonniers, &  a  vec 
foute  la  proviiîon  de  Maiz  &  de 
racines ,  qu’ils  nomment  j rue  a , 
nous  abandonnant  pour  le  relie 
à  la  Providence ,  &  au  foin  de 
nos  Chaffeurs  &  de  nos  Pêcheurs 
qui  ne  nous  ont  point  manqué. 
Le  Pere  Coronado  vint  avec 
nous ,  pour  fe  rendre  à  fon  autre 
Million  des  Omaytas.  Il  nous 
fallut  lix  fémaines  pour  gagner  la 
principale  Peuplade,  qu’on  nom¬ 
me  la  nouvelle  Carthagëne.  Là 
nous  diftribuâmes  les  Prifonniers 
dans  diverfes  Peuplades  Chré¬ 
tiennes  ,  où  l’on  n’oublia  rien 
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pour  les  inftruire  ,  8c  en  faire  de 
vertueux  Néophytes  :  en  effet , 
au  bout  de  deux  ans ,  je  les  trou¬ 
vai  a  fiez  capables  &  allez  fer¬ 
mes  dans  leur  Foi ,  pour  croire 
que  je  ne  rifquois  rien  en  les  ren¬ 
voyant  dans  leur  Terre  natale. 
Us  s’y  rendirent  avec  deux  nou¬ 
veaux  Millionnaires  que  je  leur 
donnai ,  &  ils  devinrent  les  Fon¬ 
dateurs  de  deux  grandes  Peupla¬ 
des.  Quand  je  les  vifitai  quel¬ 
ques  rems  après ,  j’y  trouvai  deux 
belles  Eglifes  bien  bâties  ,  &  un  ; 
grand  nombre,  de  Néophytes., 
J’eus  même  la  confolation  d’ap¬ 
prendre  que  trois  mille Infidèles 
de  la  même  Nation  vouloient  le 
réunir  à  leurs  Compatriotes  , . 
pour  fe  faire  inftruire  de  nos 
fâintes  Vérités ,  fe  rendre  dignes 
du  Baptême  ,  &:  mener  comme 
eux  une  vie  Chrétienne. 

Vous  voyez,  jnon  Révérend 
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Pere,  qu’au  milieu  de  tant  de  Na¬ 
tions  Barbares  ,  nous  devons-, 
avoir  fans  celle  notre  ame  entre 
nos  mains.  PJufieurs  de  nos  Mif- 
fionnaires  ont  eu  le  bonheur  d’ê¬ 
tre  lacrifiés  à  la  fureur  de  ces  In¬ 
fidèles  ,  &  de  fceller  de  leur  lang 
les  vérités  qu’fis  leur  annon- 
çoient  ventre  autres  le  Pere  Fran¬ 
çois  de  Figueroa  en  l’année  1666. 
le  Pere  Pierre  Suarez ,  en  l’année 
1667  v  le  Pere  Auguftin  de  Hur- 
tado,  en  1677  ;  le  Pere  Henri  Ri- 
chler,  en  169?  v  &  en  l’année 
1707.  le  Pere  Nicolas  Durango. 
Outre  les  périls  aufquels  on  cil 
çxpofé  avec  un  Peuple  fi  brutal 
&  fi  cruel  ,  que  n’a-t’on  pas  à 
craindre  dans  les  fréquens  voya¬ 
ges  qu’on  eft  obligé  de  faire?con- 
tinuellement,&  prefque  à  chaque 
pas.on  court  rilque  d’être  mis  en 
pièces  par  les  Tygres ,  ou  d’être 
mordu  des  Vipères,  ou  d’être 
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écralé  fous  ces  grands  Arbres  y. 
qui  tombent  fouvent ,  lorfqu’on  y 
penfe  le  moins ,  ou  d’être  entraî¬ 
né  &  noyé  dans  des  Rivières 
très-rapides ,  ou  d’être  engloutis 
par  les  Crocodiles  ,  ou  bien  par 
d’affreux  ferpens  ,  qui  de.  leur  ha¬ 
leine  empeflée  arrêtent  les  Paf- 
fans ,  le  jettent  fur  eux  ,  8c  les 
dévorent. 

Je  me  fuis  vû  fouvent  dans 
de  femblables  périls ,  mais  j’en 
ai  toujours  été  préfervé  par  une 
protection  fpéciale  de  la  divine 
Providence.  Un  jour  ces  Barba¬ 
res  empoifonnerent  ma  boiffon 
&  les  mets  de  ma  table ,  fans  que 
j’en  aye  jamais  reffenti  la  moin¬ 
dre  incommodité.  Une  autre  fois 
me  trouvant  parmi  les  Omaytasy 
vers  le  minuit  ils  mirent  le  feu 
à  ma  Gabanne  ,  qui  n’étoit  cou¬ 
verte  que  de  feuillages  y8c  où  je 
dormois  tranquillement  3  je  me 
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fàuvai  heureufcment  du  milieu  ; 
des  flammes ,  dont  je  me  vis  tout: 
à  coup  environné.  Il  arriva  un 
autre  jour  qu’âprès:  avoir  bâti  une  ; 
nouvelle  Eglife  chez  les  Chayabi-  - 
tas  ,  un  Efpagnolqui  étoiràtrois 
pgs  de.  moi ,  tirant  un.  coup;  de 
Pufil  en  ligne  de  réjouiflance ,  le 
Canon  de  fon  .Eulili  creva ,  un 
éclat  me  fauta  à  l’œil  gauche ,  & 
tomba  applatti  ames  pieds  ,  fans 
que  j’en  eufle  reçu  le  moindre 
mal.  Je  pourrois  vous  rapporter 
un  grand  nombre  de  femblables 
exemples ,  li  je  ne  craignois  de 
pafïèr  les-  bornes  d’une  Lettre. 

Tandis  que  de  nouvelles  Chré¬ 
tientés  s’établifloient  le  long  du 
Pleuve  Màragnon  ,  j’eus  la  dou¬ 
leur  d’apprendre»que  nos  ancien¬ 
nes  Miflionsétoientdéfolées  par 
lès  irruptions  des  Portugais  ,  qui 
entrant  bien  avant  dans  les  Ter¬ 
res  Espagnoles  ,  ravageoient  & 
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pilloient  nos  Peuplades  ,  &  en- 
levoient  nos  Néophytes  pour  en 
faire  leurs  Elclaves.  Nous  en 
écrivîmes  à  la  Cour  d’Elpagne , 
&  nous  fuppliâmes  très-humble¬ 
ment  Sa  Ma  je  lié  d’ordonner  à 
fes  Plénipotentiaires : , -,  qui;  dé¬ 
voient  fe  rendre  au.  Congrès  de 
Cambray-,  de  régler*,  &  de  fixer 
avec  les  Mini  lires  de.  Portugal, 
les  limites  des  Terres  apparte¬ 
nantes  auxdeuxCouronnes  ,afin 
qu’il  ne  fut  plus  permis  d’empié¬ 
ter  les  uns  fur  les  autres  ,  &  que. 
nos  Néophytes  puffent  jouir  d’un 
repos  &  d’une  tranquillité  fi  né- 
cefiaires ,  pou  ries  maintenir  dans 
la  Religion  &  la  piété. 

Notre  Requête  eût  fon  effet  : 
car  il  vint  aux  Portugais  un  or¬ 
dre,  de  la  part  du  Roi  leur  maî- 
tre,de  fe  retirer  desTerres  de  nos 
Miffions  ,  &  de  nous  laiffer  tout 
le  Pays  libre  jufqu’au  Rio  r.eqro  s 


f  ' 
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grands  Rivière  que  vous  trou¬ 
verez  dans  la  Carte  de  M ara- 
gnon  ,  que  je  vous  envoyai  il  y 
a  plulieurs  années ,  &  qui  depuis 
a  été  gravée  à  Paris ,  inférée 
dans  le  XH.  Tome,  des  Lettres  ; 
édifiantes  &  curieufes. 

Tandis  qu’on  traittoitrcftte  aR 
Élire  en  Europe >J’ Audience  de 
Qîiito  dépêeha  unsGapitaine  à  la 
tête  de  cent  Soldats  ,  pour  chaR 
fer  les  Portugais  de  nos  Terres  : 
il  y  réulïit ,  &  fit  quelques  Pri- 
ibnniers  qu’il  conduifit  à  Quito.* 
Mais  ce  Capitaine  n’ayant,  pas 
pris  la  précaution  de  bâtir  une 
Fortereffe ,  &  d’y  laifler  des  Sol¬ 
dats  ,  les  Portugais  revinrent  de 
nouveau  ,  enlevèrent  les  orne- 
mens  &  les  Cloches  de  deux  de 
nos  Eglifes ,  &  s’étant  faifi  d’un 
de  nos  Millionnaires  &  de  quel¬ 
ques  Efpagnols ,  ils  les  menèrent 
Prifonniers  au  grand  Para  „d’où 
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enfuite  ils  les  envoyèrent  à  Lii- 
bonne.  Vint  un  fécond  ordre  du 
Roi  de  Portugal,  qui  enjoignoit 
à  fes  Sujets  Habitans  du  M ara- 
gnon  ,  de  nous  reflituer  généra¬ 
lement  tout  ce  qu’ils  nous  avoient 
pris ,  &  de  ne  point  pouffer  leurs 
conquêtes  au-delà  du  Rio  nepo  s 
ils  y  ont  bâti  une  fort  belle  For- 
tereffe. 

Cette  entreprife  des  Portugais 
a  donné  lieu  à  de  nouvelles  grâ¬ 
ces  ,  que  nous  avons  reçues  de 
Sa  Majefté  Catholique.  Le  Pere 
Procureur  de  nos  Millions  me 
manda,  que  ce  grand  Monarque, 
animé  du  plus  pur  zélé  pour  le 
progrès  de  la  Foi ,  avoir  envoyé 
les  ordres  au  Trésorier  de  les 
Finances  à  Quito  ,  pour  donner 
tous  les  ans  deux  cens  Ecus  à 
chaque  Millionnaire, .afin  qu’ils 
puiffent  fe  fournir  de  vêtemens,. 
de  vin  pour  les  M  elfes ,  6c  de 
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toutes  les  chofes  dont?  on  faib 
préfent  à  ces  Barbares!,.pour  les 
apprivoifer.  &  gagner  leur  ami¬ 
tié  ,  telles  que.  font'  des  Perles- 
faufles ,  des  Couteaux  ;>  des  Ci- 
feaux*  des  Hameçons  y.  Sec.  Il; 

m  ajouta;que  Sa  Majéffëfouhait- 

toit  d’être  informée  de  l’état  pré* 
fènt.  dè  toutes  nos-  Misions ,  & 

,  fur-tourrde  celles  de  la  Province 
des>  Q'maigtm  St  Kunmaguas  ,, 
depuis  que.  lès  Portugais  étoient 
venus  pour  les  détruire;  du  nom¬ 
bre  dés  Nations  converties  à  la 
Poi  ;  du  caraélere ,  du  génie ,  8c 
des  mœurs  de  ces  Peuples  ;  des/ 
divers  animaux,. &  des  différen¬ 
tes  efpeccs  d’arbres,  de  fruits  ^ 
de  plantes ,  que  produit  le  Pays , . 
de  même  que  des  herbes  médici¬ 
nales  &  de  leurs  vertus.  J -exé¬ 
cutai  le  mieux  qu’il  me  fut  pol— 
fible  un  ordre  fi  refpeêtable. 
Prqfque  en  même  tems  le  Pere  : 
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Samuel  Fritz,  Millionnaire  aux. 
JCeberos ,  l’une  de  nos  plus  gran¬ 
des  Peuplades ,  m’envoya  un  Ex¬ 
près  ,  pour  me  faire  fçavoir  qu  il. 
avoir  un  fecret  preflentiment  de 
fa  mort  prochaine,  &  qu’il  me 
prioit  de  venir  à  fon  fecours.  Il 
femble  en  effet  qu’il  n’attendoit 
que  moi ,  pour  aller  recevoir 
la  récompenfe  de  les  travaux. 
Auflî-tôt  après  mon  arrivée 
il  fit  une  Confeflion  généra¬ 
le  de  toute  fa  vie  ,.  il  dit  la 
Mefle  à  fon  ordinaire  le  jour  de 
la  Fête  de  Saint  Jofeph  ,  &  fit 
une  courte  exhortation  à  fes  In¬ 
diens  ,  en  leur  faii'ant  entendre  , 
que  c’étoit  pour  la  derniere  fois 
qu’il  leur  parloir,  &  qu’il  leur 
difoit un  éternel  adieu..  Le  len¬ 
demain  matin  que  j’étois  occupé 
dans  l’Eglife  à  entendre  les  con- 
feflions  des  Néophytes  *on  vint 
m’avertir  ,  que  bien  qu’on  eut 
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frappé  fortement  à  la.  Chambre 
du  Pere ,  il  ne  répondoir  point. 
Je  m’y  tranfportaf  aulHrôt,  &  je 
le  trouvai  affis  fe  vêtu,  mais  fans 
vie  ,  &  il  me  parut  qu’il  venoit 
de  rendre  le  dernier  foupir  Je  le 
fis  revêtir;  de  fes  habits  Sacerdo¬ 
taux  ,  &  il  demeura  expofé  dans 
la  Salle  ,jufqu’à  ce  que  je  fis  fes 
O  bloques.  Je  ne  pus  retenir  mes 
larmes  ^voyant  ces  bons  Indiens 
venir  en  foule  fe  jetter  fur- Je 
corps  de  leur  Pere ,  l’arrofer  de 
leurs  pleurs  lui  baifer  tendre¬ 
ment  les  pieds  8c  les  mains  ,  qui 
furent  toujours  auflî  flexibles  , 
que  s’il  eût  été  en  vie. 

Le  P.  Fritz  étoit  du  Royaume 
de  Bohême,  &  eft  mort  àd’âge. 
de  75.  ans..  IJ  en  a  paifé  42.  dans 
ces  pénibles  Millions  „  dont  il  a 
été  Supérieur  Général.  Vingt- 
neuf  Nations  Barbares  dans  les 
Provinces  des  Omayeas ,  Yuri~ 
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maquas  ,  Ay [tiare s ,  Yvanomas , 
&c.  lui  font  redevables  de  leur 
Converlion  à  la  Foi.  Il  fui  a  fallu 
faire  de  très-longs  &  dangereux 
voyages  -,  l’un  tout  le  long  du 
Maruqnon  jufqu’au  grand  Para, 
qui  appartient  aux  Portugais ,  8c 
qui  eft  fuué  à  l’embouchure  du 
Fleuve,  &  plufieurs  autres ,  foir 
à  Lima  ,  Capitale  du  Pérou ,  foie 
à  Qjiito  ,  d’où  il  nous  a  apporté 
des  Cloches ,  &  de  riches  Orne- 
rnens  pour  nos  Egüfcs.  C’eft  lui 
qui  a  drefle  la  Carte  du  cours  de 
ce  grand  Flcuve,quiaété  gravée 
à  Paris ,  &  dont  je  vous  ai  parlé 
plus  haut.  Dieu  lui  avoit  donné 
le  talent  de  fe  rendre  en  peu  de 
teros  très-habile  en  toutes  fortes 
d’Arts.  Il  étoit  devenu  Archi¬ 
tecte ,  Charpentier  ,  Sculpteur,  8c 
Peintre.  Nous  avons  dans  plu- 
ficurs  de  nos  Eglifes  ,  des  Ta¬ 
bleaux  de  fa  façon ,  qu’on  ne  dé- 
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‘daignèrent  pas  en  Europe. 

Je  comptois  bien  de  lucceder 
à  cet  ancien  Millionnaire,  &  de 
confacrer  le  refte  de  mes  jours  , 
au  Saint  4e  ce  grand  nombre 
d’indiens  qui  venoient  de  le  per¬ 
dre  ,  mais  la  Providence  avoir 
fur  moi  des  vues  differentes.  Je 
reçus  un  ordre  de  me  rendre  au 
College  de  Quito  ,  qui  eft  éloi¬ 
gné  de  400.  lieues  de  Jt  iberos.  Il 
me  fallut  donc  quitter  ces  chers 
Néophytes ,  &  après  deux  mois 
de  Navigation ,  j’arrivai  au  Port 
de  Napo.  A  peine  fus-je  débar¬ 
qué  ,  qu’on  vint  me  dire  que  le 
P.  Pierre  Gafner  ,  Bavarois  , 
étoit  à  l’extrémité.  11  étoit  Curé 
de  la  Ville  à? Ar ch tdona  ,  &  Mil¬ 
lionnaire  de  deux  Peuplades  voi- 
Ifnes ,  qui  fe  nomment  Tenu  & 
Chita  ,  &  qui  font  la  Porte  de 
toutes  les  Millions  ,  que  nous 
avons  le  long  du  Fleuve  Ma- 
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ragnon.  De  Napo ,  je  me  rendis 
à  pied  à  Tena où  ilétoit  tom¬ 
bé  malade  ,  &  je  le  trouvai  en 
effet  prefque  mourant  :  je  lui  ad- 
miniftrai  aulTitdt  les  derniers  Sa- 
cremens.  Il  renouvella  fes  Vœux 
entre  mes  mains ,  &  ne  ceI3a  jus¬ 
qu’au  dernier  foupir  de  produi¬ 
re  les  A£tes  les  plus  fervcns  de 
Foi ,  d’Efpérance  ,  de  Contri¬ 
tion  ,  de  Charité  ,  &  de  confor¬ 
mité  à  la  volonté  Divine.  Son 
corps  fut  tranfporté  à  Arcbidona , 
où  fe  firent  fès  Obféques. 

La  préfence  d’un  Millionnaire 
é  toit  d  ’auta  n  t  plus  néceffaire  d  an  s 
cette  Contrée  ,  que  les  maladies 
contagieufes  y  régnoient.,  &  en- 
levoient  beaucoup  de  monde. 
J’envoyai  jun  exprès  à  Quito ,  & 
je  m’offrais  à  remplacer  le  dé¬ 
funt.  Laxéponfe  me  fut  apportée 
par  celui-là  même ,  qu’on  avoit 
nommé  fon  SuccefTeur  ,  &  l’on 
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me  chargeoic  feulement  de  de¬ 
meurer  avec  lui,  ju (qu’à  ce  qu’il 
fe  fût  rendu  aflez  habile  dans  la 
Langue  del  Jnga ,  pour  inftruire 

6  confeffer  les  Indiens,  Je  de¬ 
meurai  dans  cette  Million  juf- 
qu’au  mois  de  Septembre  de  l’an¬ 
née  1727.  que  je  reçus  un  ordre 
de  me  rendre  à  Cuença ,  où  no¬ 
tre  R.  P.  Général  m’avoit  nom¬ 
mé  Re&eur  du  Collège  que  nous 
avons  dans  cette  Ville.  Je  partis 
d’abord  pour  Quito  ,  qui  eft  à 
cent  lieues  d ’ sfr cbidonajk  quand 
j’y  fus  rendu ,  il  me  fallut  faire 
cent  autres  lieues  pour  arriver  à 
mon  polie. 

La  Ville  de  Cuenca  eft  après 
celle  de  Quito ,  la  principale  de 
cette  Province.  Elle  abonde  en 
Froment ,  en  Orge  ,  en  Maiz  , 
en  Fruits  ,  8c  en  Légumes:  les 
animaux  qu’on  y  a  tranfporté 
d’Elpagne,  depuis  la  Conquête 
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des  Indes,  s’y  font  multipliés  à 
l’infini.  Ainfi,on  y  trouve  quan¬ 
tité  de  V aches  ,  de  Porcs  ,  de 
Moutons ,  de  Poules  ,  de  Ca¬ 
nards  ,  de  Chevaux  ,  &  de  Mu¬ 
les.  L’air  y  eft  tempéré,  &  l’on 
y  jouit  d’un  Printems  perpétuel. 
Toutes  les  rues  font  droites ,  & 
au  milieu  de  chacune  ,  coule  un 
Canal  d’une  eau  très  -  claire  , 
que  fournit  la  Riviere  voiline. 
Il  y  a  trois  Paroilfes.  La  princi¬ 
pale  compte ,  parmi  fes  Paroif- 
fiens,  cinq  mille  Efpagnols  ,  & 
trois  mille  Métis.  Les  deux  au¬ 
tres  ,  comptent  plus  de  dix  mille 
Indiens.  Outre  notre  Eglife ,  qui 
eft  fort  belle ,  il  y  en  a  quatre 
autres  ;  fçavoir ,  de  Domincains , 
de  Francifcains  ,  d’Auguftins  , 
&  de  Religieux  de  La  Mercy  ; 
on  y  voit  aulfi  deux  Egiifes  affez 
jolies ,  l’une  de  Reiigieuies  delà 
Conception  ,  &  l’autre  de  Car- 
Ree.  JT  JC  S II.  Q 
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melitcs.  Nos  oççupacioas  ipnE 
prefque  continuelles.  Jugez-en 
par  celles  qui  me  regardent  :  ou¬ 
tre  le  gouvernement  du  Collège, 
dont  je  fuis  chargé  ,  il  me  faut 
paffer  tous  les  Dimanches  &  les 
Fêtes ,  &  une  bonne  partie  des 
jours-  Ouvriers  à  l’Eglile ,  pour 
y  entendre  les  Conlèlïions  des 
Efpagnols  &  des  Indiens  ;  il  n’y 
a  guéres  de  femaines  que  je  ne 
fois  obligé  de  Prêcher  ,  &  en 
Efpagnol ,  &  eh  La 
ga  pour  les  Indiens 
chargé  de  faire  tous  lt 
jours  une  ) 


quinze 


de  cas  de  confcience ,  à  laquelle 
Monfeigneurd’Evêque  de  Quito 
oblige  tous  les  Prêtres  |de  la  Ville 
d’affifter  fous  peine  de  fufpeniê. 
Cependant ,  quoique  je  coure  la 
foixante-troifiéme  année ,  Dieu 
me  donne  encore  la  force  de  ré- 
ftfter  à  ces  continuelles  fatigues 
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Aidez-moi  à  l’en  remercier  ,  8c 
ne  m’oubliez  point  dans  vos 
Saints  Sacrifices",  en  l’union  des¬ 
quels  je  fuis  avec  bien  du  ref- 
peft  ,  &c. 
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La  Paix  de  Notre  Seigneûn 
Je  vous  ai  annoncé  dans  plu- 
fieujrs  de  mes  Leccrëè  ’  le  voyage 
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que  je  projettois  de  faire  chez  les 
jpahconrs  ,  mais  des  embarras 
imprévus  ,  &  de  fréquens  accès 
d’une  fièvre  bizarre  &  opiniâtre , 
mei’bn  fait  différer  jufqu’au  mois 
de  Septembre  de  l’année  175?. 
Ce  fut  donc  le  Ç,  de  ce  mois  que 
je  m’embarquai  dans  un  petit 
ComUarÀ ,  c’eft  un  tronc  d’ar¬ 
bre  creufé  ,  dont  une  extrémité 
fe  terminé  en  pointe.  Je  defcen- 
dis  là  jRivâere  d -Oayapoc :i  dans 
.cette  efpece  de  Canot ,  qui  ne 
peut  porter  que  cinq  à  fix  per- 
fonnes  je  profitai  eniuite  de  la 
Marée,  pour  entrer  dans  la. Ri¬ 
vière  de  t  ouripi ,  que  nous  re¬ 
montâmes  f  jufqu’à  ce  que  la 
Mer  fut  à  flot.  Nous  mouillâmes 
alors  ,  &  comme  les  bords  de 
cette  Riviere  font  impraticables 
vers  fon  embouchure ,  il  me  fallut 
prendre  le  repos  de  la  nuit  dans 
mon  Canot. 

Q  üj 
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Auffitôc  que  la:  Mer  commen¬ 
ça  à  monter?,  nous  nous  mîmes 
en  route  y  &  vers  les  fept  heures 
du  matin ,  nous  laifsâmes  à  notre 
droite  la  Riviere  de  Comipi 
pour  entrer  dans  celle  é’dXmjpa. 
V ers  le  '  Midiy je  trouvai 
bouchurede  R  &iskuüap  quenous 
îaifsames  auffi  à  la  droite.,  mgiré- 
fer vaut  d’y  entrer  à  mon  retour , 
&  comme  la  Marée  ne  fe  faifetit 
prefquçplus  fentir  ,  nous  DOifû- 
mes  plus  obligé»  dfejaMtuàltEcï, 
mais  k  tauit  nous  ayant'  furprih, 
avantquenous  puffions  gagner 
aucune  Habitation  ,  il  kl  lut  la 
palier  encore  dans  notre  petit 
Canot  ,  avec  des  incommodités, 
que  vous  poauvoü  aflfc2  imaginer. 

Entre  trois&quatreheures  du 
matin ,  nous  apperçûmes  du  feu 
fur  l’un  des  bordside  la  Riviere. 
Ç’étoient  quelques  Indiens  qui 
campoicnt  là ,  &  qui  reveooieut 


m 
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de  chez  leurs  parens  ,  établis 
près  d’une  grande  Crique  #  , 
qu’on  nomme  Tapamourou  ,donc 
je;  parlerai  plus  bas.  Après  un 
court  entretien  que  j’eus  avec  eux, 
je  continuai  ma  route ,  &  je  tus 
fort  furpris  de  ne. point  trouver 
«©pair- là  d’Habitations  dé  Sau- 
vages.  Jefçavois  néanmoins  qu’il 
y  en  avoit  pluüeurs  répandues 
de  côté  &  d’autre  ,  mais  outre 


que  ceux  qui  m’aeeorapagnoient , 
ignoraient  le  chemin  qui  y  con¬ 
duit  ,  il  m’àuroit  été  impoffible 
d’y  pénétrer ,,  parce  que  les  Ma¬ 
lais  ,  qu’il  faut  craverfer ,  étoient 
îpKefqoœarfeeucb  oioona  iûQbcj 
Comme  la  nuit  approchoit ,  je 
eraignois  fort  d’être  encore  obli¬ 
gé  de  la  paffer  dans  mon  Canot , 
mais  heureufement  nous  apper- 
çûmes  deux  Indiens  qui  étoient 

*  C’eft  ainfi  que  dans  te  Pays  on  appelle 
I2;  petites  Rivières. 

Qiv 


T 1  ""J  omn  courûmes 

im  ik>-^anœs/|jt& 

eux  qui  nous  prenoient  pour  des 
Coureurs  de  Bois , :  fuyoien c-  de¬ 
vant  nous  de  toutes  leurs&rde* 
nous  eûmes  bien  dé-fa  peiné 
&  les  afteiodreo  dSïoes  les  nqigpî» 
sâtnibfft&eab  éirm* 

moh^fT”5  ddffr<d  VCr  danS 

L^ar  rencontre  ne  me  fie  pas 
moins  de  piaifir,  fur -  tout  lorf- 
qu  usffjîe  dirent  vquedeu*  deméur 
re5 11  ecoit  pas  fort-  éloignéenolfe 
m’y  conduifirent  ,  &  ]e  Jendc- 
fiiain ,  Fête  de  l’immaculée  Côn- 


HiLi,  ue  ia  iviexle,  - 
Dès  que  l’aube  du  jour  com- 
îfiença  à  paroître,  je  drefiai  mon 
Autel ,  &  je  le  plaçai  hors  de  la 
Café  ,>  afin  que  de  tous  les  côtés 
on  pût  aifément  me  voir  célébrer 


.  y 
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les  Saints  Myftéres.  G’étoit  une 
nouveauié-pour  ces  Peuples ,  lur- 
touttpour  les  femmes  &  les  en- 
fans  ,  qui  n’étoient  jamais  fortis 
de  leurs  Pays.  Aufli  feplacerent- 
ils  de  telle  forte  ,  qu’il  ne  leur 
échappa  pas  la  moindre  Ceremo¬ 
nie  ,  &  ils  affifterent  à  cette  Sainte 
action  avec  une  modeftie  &  une 
attention  qui  me  charmèrent. 

Vous  jugez  bien ,  mon  R.  P.  9 
que  la  Convcrlion  de  nos  In¬ 
diens  y  fiat  le  principal  objet  de 
rtion-  attention  dans  le  tems  du 
-Sacrifice  :  me  trouvant  au  mi¬ 
lieu  de  ce  Peuple  Infidèle  ,  de- 
v ois- je  appliquer  à  d’autres  ,  le 
fouit  &  le  mérite  de  l’Hoftie  Sain¬ 
te  ,  que  j’offrois  à  Dieu.  Je  con- 
jurois  donc  le  Pere  des  Lumiè¬ 
res  ,  d’envoyer  au  plutôt  à  ces 
.Nations  infortunées ,  les  fecours 
dont  elles  font  privées  depuis  tant 
de  fiécles  ,  &  qui  ne  font  dans 
Q  v 


£cifra  de  quelques 
1’égarement.,  que  parce  qu’elles 
n’ont  perfonne  qui  leur  enjoi¬ 
gne  la  voye  du  Salue.  Je  fis  la 
même  appiicarionüde  fotttgsj  les 
autres  Meiîes.  que  je  dis  pendant 
mon  voyage ,  &  ma  eonfolation 
eft  d’apprendre  ,  qu/un  tipm hre 
de  digues-  QuvriersJè préparent 
à  v  enir  euhi  vfër  cette  abondante 
portion  delà  Vagae  dnSeigneuc. 

Je  me  rendis  dedàchcz  mon 
fejdodr- 

ne  pana6bjl©3tJ[indignsl^ï4v'iûet^ 
avec  ieiqfielsionf  eonîraâfeRrdd^ 

liaifons  d’amitié:,  qui-sWtetieio- 

nent  par  de  pairs  préfens  qu’on 
fe  fiait  mutuellement,  fil  n’omit 
rien  pour  me  rerenir  le  re%:dtt 
jour  ,  mais  -je;  ne  jpus  lui  donner 
cctüe&tisfaaiotr/,  prarae  qur.jfa- 
vois  deflfein  de  me  rendre  chez, 
le  Capitaine  de  toute  la  Nation  a. 
auquel  M.  des  Rofies  ,  Cheva¬ 
lier  de  Saint  Louis  ,  Comman- 
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dam  pour  le  Roy  dans  ce  Polie , 
a  donné ,  depuis  environ  deux 
ans^un  Brevet  ,  avec  la- Canne 
de  Commandement.  Cette  Can¬ 
ne  eft  un  Jonc ,  orné  d’une  Pom¬ 


me  d’argent  aux  Armes  de  Fran¬ 
ce  y  qui  le  donne  de  la  part  du 
Roy  ,  aux  Capitaines  des  Sauva¬ 
ges.  Yaucaui  (  e’eft  le  nom  de  ce 
Capitaine  )  eft,  je  croi  ,  le  plus 
âgé  de  tous  les  P  ali  cours.  Com¬ 
me  je  Pavois  vû  plufieurs  fois 
à  Ouyapoc  ,  &  que  je  lui  avois 
fou  vent  promis  de  Palier  voir 
-chez  lui ,  i  1  me  parut  charmé  que 
je  lui  euflé  tenu  enfin  parole ,  & 
il'ti^oubîiaj  rien  pour  me  dédom- 
nia^t  de  toutes  les  fatigues  que 
j’avois  eu  à  efluyer  les  jours  pré- 
cédens.  Il  me  parut  fort  empref- 
£é  à  donner,  fur  cela  les  ordres  à 


iUl 

JMf 


-fes  Pohos  ,  c’eft-à-dire  ,  à  ceux 
de  fa,  dépendance  ,  &  fur -  tout 
aux  femmes  ,  aufquelles  appar- 
Qvj 
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tient  le  foiwrqfepsi^fi^ejhfri 
Après  les  premiers  compliment 
de  part  &  d’autre  ,  j’entrai  d’a¬ 
bord  en  matière  férieufe  ,  8e  je 
lui  dis?y^ifôîp»tS^fo^bïs^fika'4 
cernent  à  nous  établir  parmi  eux  , 


,  - êxpMa. 

fucciri&ementies  motifs-,  foie 
furnaturels,  foit  humainsy  qurme 
parurent  les  plus  propres  à  faire 
impreffion  fur  fonefptk.  Je  n’oti- 
bliai  pas  la  proteéïion  qu’ils  au- 
roient-’cdfttre  lef^  véMtifâns 
ceux  qui  vont  en  Trai  tte  y  car  je 
fçavois  ks  fujets  de  méconten¬ 
tement  qu’il  a  voit  fur  cet  article  , 
8e qui  lui  ten oient  au  cœur.  Com¬ 
me  il  itfëntèndfpài  trop  -biemlaa 
Langue  Gdlibi  y  dans  laquelle  je 
lui  parfois  ,  il  me  répondit , qu’il 
feroit  venir  un  Interprète  ,  pour 
m’expliquer  fes  véritables  fènti- 
mens.  L’Interprète  arriva  le  km 
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demain  matin après  une  courte 
répétitiorr  que  je  dc^ce  que  je 
lui  av ois  dit  la  veille*  il  me  répon¬ 
dit,  que  £a  Nation  lèroit  charmee 
d'avoir  des  Mifïionnaires  ,  Sc 
qu'ils  ne  viendroient  jamais  auili- 
rÔDcqii’elle  le  iouhaittoit.  * 
Nous  délibérâmes  alors  fur 
l’endroit  que  nous  choifirions 
pour  y  fixer  la  Million  mais 
comme  je  n’avois  pas  encore  par¬ 
couru  les  Rivières  d eReucao.ua 
&  de  T apamtturou  ,  je  ne  pour¬ 
vois  guéres  juger  quel  terrein 
méritoir  la  préférence.  Mainte¬ 
nant  que  je  les  ai  parcourus  ,  je 
croi  qu’on  ne  peut  mieux  fai¬ 
re  que  de  s’établir  chez  You* 
tara  y  jufqu’à  ce  qu’on  trouve  un 
endroit  plus-  convenable.  Sa  de- 

meure  eft  prefque  tout-à-fait  à  la 

fource  âdOttafja ,  d’ou  l’on  peut 
en  un  jour  entrer  dans  Cacbipoury 
par  la  communication  d’une  pe- 


?74  Retires  de  quelques 
cite  Cri$Oe.sWmi  ïmême  qM  m 
aura-là  keaH<*&iipj trioihsi idej  Mm 
que  s  :  cflèflf**  -Weâlpafdfifêïàc- 
blablê  aux  Coufins  ,tWais  feesa* 
coup  plus  gros*  &  donc  l’extrê- 
mité  des  pieds  eâ  blanche.  Cela 
leul  méritë^jovôüsafltfeyGûdfe 
que  atïdfîËfânh  câC  vdusmë.ifeia* 
riez  vous  imaginer  combieri  cette 
eipece  d’Infeàé  eft  incommode 
en  certaines  fàifons  de  l’année.  Il 
y  en  «.quelquefoiâ  '.ttnéd  gràtiüe 
quanÊk-e*'i,rque  poUî»  tôerfti&MfciK 
repas  -feuC  fcïétiiiejfdâlis  "duêfc 
que  <%îh  ,uïî  pài  à'i?éGàrc:,tbifo 
“veta  même  on  elb<^iigéidô  mm- 
ger  code  proménant.  G’eft=ce4qt». 
rendi^e  iPâyp(4«pcatlfedblêffg«à 
Européans?3Qûelqüksfii<fen.s  * 

pour  le  garantie  de  pes  impor¬ 
tuns  Infedes  ,  fe  font  des  Cafés 
au  milieu  de  l’eau ,  dans  des  Ma¬ 
rais  fort  éloignés  de  la  terre ,,  où* 
ces  petits  Animaux  ne  trouvant 
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ni  arbres  ni. herbes  aux  envi¬ 
rons  pour  ferepofer,  ils  ne  pé¬ 
nétrent  guéres  ,  du  moins  en  il 
grand  nombre.  La  plupart  dor¬ 
ment  dans  ce  qu’ils-  appellent  ,  la 
Tocaye  »  c’cft  une  Café  écartée 
dans  les  Bois  qui  reffemble  à  une 
SlÿnsffA*ife  ne  s’y.. rende#*  que 
vers  les  huit  heures  du  loir ,  Sc 
fans  bruit  ,  de  crainte  que  ces 
Infeéfes  ne  les  fuivent ,  car  leur 
inftinct  les  porte  à.  aller  où  il  y 
a:  du  feu  ,. &  où  ils  entendent  du 
JtaDffe  y  cou¬ 

cher  ,  de  peur  d’y  être  étouffé  : 
vous  jugez  alternent  quelle  doit 
être  la  chaleur  d’une  Chambre 
fermée  hermétiquement ,  où  ref- 
pirent ,  pendant  toute  une  nuit  „ 
trente  ou  quarante  Indiens. 

Je  paflai  le  Jeudi  &  le  Ven¬ 
dredi  chez  Yoitcara.  C’eit  une 
curiofité  naturelle  à  nos  Indiens 
de  viliter  les  hardes  des  Etraa- 


1?<S  Lettres  de  quelques 
gers  ,  fans  cependant  jamais  y 
rien  prendre.  Notre  Capitàin© 
ayant  vifité  le  Panier  où  je  por- 
tois  mon  petit  meuble  ,  me  de? 
manda  ce  que  contenoit  uns 
Phiole  qui  était  remplie  d’Eau* 
benite  :  je  lui  répondis  ,  que  eàt?* 
toit  une  Eau  dont  les  Chrétiens 
fe  fervoient  pour  chaffer  le  Dé» 
mon  ,  pour  guérir  les  Malades, 
&c.  Ii  me  pria  d’en  mettre  fur 
quelques  Enfans  qui  languit' 
foient  depuis  long  -  tems  dans 
fon  Carbet  :  je  les  fis  approcher  , 
&  je  leur  fis  le  ligne  de  la  Croix 
fur  le  front  avec  cette  Eau.  Dieu 
en  fut  glorifié  ,  car  j’appris  peu 
de  jours  après  ,  qu’ils  jouiffoienc 
d’une  lànté  tparfoite..  4  Ji  nom 
Je  trouvai  dans  ce  Capitaine  , 
des  difpofitions  très -favorables 
au  Chriftianifme,quejele  preflois 
d’embraflfer  :  en  nous  quittant , 
îJous  convînmes  que  dans  trois 
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jours  il  viendroit  me  joindre  à 
l’embouchure  dé  T apamourou  , 
où^allois  ;  &  me  confier  deux 
jeunes  Indiens  quej’avois  choili 
chez  lui  ,  pour  les  conduire  à 
JC  euro ,  &  les  mettre  en  apprentif- 
fega  de  Chirurgie.  Il  ne  manqua 
pas  au  rendez-vous  ;  mais  com¬ 
me  je  ne  pus  pas  m’y  rendre  auf- 
fi  exaûement  que  lui ,  il  planta 
une  Croix  lur  l’un  des  bords  de 
la  Crique ,  pour  me  donner  une 
preuve  de  ion  arrivée  ,  après 
quoi  il  revira  de  bord.  Heureu- 
fement  les  Indiens  de  ma  fuite 
ayant  fonné  du  Cor  ,  il  jugea  que 
je  n’étois  pas  loin  ,  6c  il  s’arrêta 
pour  m’attendre.  Je  vous  avoue  , 
mon  R.  P.  »  que  je  fus  extrême¬ 
ment  furpris ,  lorfque  je  vis  le  li¬ 
gne  de  notre  Rédemption  arboré 
fur  les  bords  de  cette  petite  R  i- 
viere  ,  où  je  n’avois  rien  apperçu, 
trois  jours  auparavant, &  j’avois 


î7®  ^  Lettres  de  quelques 
peine  à  me  perfuader  que  ce  fur- 
là  l’ouvrage  d’un  Sauvage.  |l 
me  dit,  qu’il  l’avoit  vû  pratiquer 
ainfi  autrefois  à  quelques  Fran¬ 
çois  ,dans  les  voyages  qu’il  avoir 
fait  avec  eux.  Je -le  loua  Mort  d’a¬ 
voir  retenu  8c.  imiéé&è  &4it  de 
îeui,PpféÉënàbilno:>  si  eiobuplaup 
.  Pôur  revenir  à  Tap-amm^, 
je  ne  pus  gagner  les  Cales  des 
Indiens,  que  bien  avant  dans  la 
nuit  du  Samedi  au  Dimanche  . 
bien  qu’oir m’eut 

j’y  àrrivefois  etfïjÜéft 
principale  caufe  de  ce  retarde¬ 
ment  futj^q^«diiôi'^#vâffles 
le  Jit-de  mte  petkéliivIefd-totÆ 
couvert  d’herbes ,  &  d’une  eF 
peee  de  rolèaux  ,:  fur  lefquels  il 
fallut  fe  pouffer  à  force  de  Ta~ 
caré*\ c’ëft  une  Perche  fourchue  ,, 
dont  on  fe  fert  en  guife  de  Har¬ 
pon.  Cette  maniéré  de  naviger 
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^beaucoup  de  rems.  On  eft  fujec 
à  cet  inconvénient  dans  les  Ri¬ 
vières  peu  fréquentées , parce  que 
les  Halliers  des  deux,  bords  ve¬ 
nant  à  fe  joindre ,  font  une  efpe- 
ce  de  Barrière ,  qui  arrête  tout 
ce  que  l’eau  entraîne.  Cela  eft 
quelquefois  fi  confidérable,  qu’on 
fait  des  lieues  entières ,  où  il  fem- 
blc  qu’on  foit  fur  une  Prairie  flot¬ 
tante,  tandis  qu’on  a  au-deflous 
de  foi  trois  ou  quatre  brafles 
d’eau.  Mon  inquiétude  étoit  de 
pqus  voir  obligé  à  pafiçr  encore 
la  nuit  dans  noue  Canot ,  où 

Pas  écé  fort  en 
sûreté  contre  les  Crocodiles  , 
dont  nous  étions  environnés. 
Toutes  ces  Rivières  en  foifon- 
nent  ,  &  c’eft  ce  qui  contribue 
principalement  à  former  l’embar¬ 
ras  dont  je  viens  de  parler  v  car 
ces  Animaux  extrêmement  vo¬ 
races  ,  en  pourfuivant.  les  petite 
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poiflons  dont  ils  fe  nourrifleot 
arrachent  beaucoup  de  joncs, 
qui  lui  vent  enfuite  Je  courant  , 
&  qui  venant  à  s’accrocher  les 
uns  les  autres ,  couvrent  toute  la 

f«  pdttmiï  lié 

Dans  1  embarraspu  jemejrou- 

vai,je  fis  former  de  teins  en  tems 
du  Cor  ,  afin  d’avertir  les  Sau¬ 
vages  de  venir  au-devant  de 
nous ,  mais  ils  ne  portent  pas 

jui-jues-la  leur  poJite(îe Xtout  ce 

qu’ils  firent ,  fût  de  nous  appor* 
ter  du  feu  a  la  defeente  de  notre 
Canot.  Je  bénis  Dieu  de  bon 
cœur  de  me  voir  enfin  à  terre ,  je 
n  etois  pas  pourtant  au  bout  de 
mes  peines.  Après  avoir  marché 
environ  cent  pa^  ^nous-trpu va- 
mes  un  grand  Marais ,  qu’il  fallut 

traverfer  _  nnnr  0» 


naire  fur  çes  efpeces  (l’Etangs  , 
des  troncs  d’arbres ,  qui  fe  joi- 
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snent  bout  à  bout ,  &  qui  for¬ 
ment  une  forte  de  Pont  ,  lur  le¬ 
quel  ils  courent  comme  des  Sin¬ 
ges.  Je  voulus  les  imiter ,  à  la  fa¬ 
veur  d’un  tifon  de  feu ,  qu’on  fai- 
foit  flamber  devant  moi  pour 
m'éclairer  -,  mais ,  foit  que  ma 
cliauiTure  ne  prêtât  pas  comme 
les  pieds  de  mon  guide ,  foit  que 
je  n’éufle  pas  autant  de  dextérité 
que  lui ,  je  tombai  au  fécond  pas 
que  je  fis'j  &  j’ai  peine  à  com- 
prendrd^dmment  jç  ne  me  bri- 
fai  pas  fès  côtés  •-  lé  rnuo  oue  ie 


tut  il  vioieni ,  que  j  eu 
une  vive  douleur  pendant  piu- 
fleurs  mois.  Je  pris  alors  le  parti 
de  marcher  dans  le  Marais  mê- 
me ,  au  rifque  d’être  mordu  des 
Serpens ,  &  j’arrivai  enfin  au  gîte 
fans  autre  inconvénient,  que  ce¬ 
lui  d’être  bien  mouillé. 

Je  trouvai-là  une  grande  & 


aV?T  -P5  fe 

ccliois  de  me  rappeller  a  i  clprir. 
Si  quelque  Sauvage  ,  me  dilbis- 
je ,  pour  enlever  le  peu  que  tu  as , 
venait  maintenant  t’égorger  ■ 
quelque  Tigre  ou  que  que  Cror 
codile  fe  jettoit  fur  tqt  pour  te 
devorer  %  car  quelles  horreurs 
n’infpirent  pas  les  ténèbres  d’une 
nuit  obfcure ,  fur-tout  dans  un 
Pays  barbare?  Le  lever  de  l’Au¬ 
rore  vint  enfin  calma*  mes  in- 
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quiétudes ,  &  après  avoir  célé¬ 
bré  le  Saint  Sacrifice  de  la  Mef- 
fe  ,  j’allai  vifirer  quelques  Habi¬ 
tations  du  voifuiagjès .  * 

J’entrai  dans  une  Café  haute, 
que  nous  appelions  Soura  en  lan¬ 
gage  G  alibi  :  m’entretenant  avec 
ceux  qui  l’habitoient ,  je  fus  tout- 
à-coup  faifi  d’une  odeur  cadavé¬ 
rique  ,  &  comme  j’en  témoignai 
ma  furprife ,  on  me  dit  qu’on  ve¬ 
nait  de  déterrer  les  ofTemens  d’un 
mort ,  qu’on  devoit  tranfporter 
dans  une  autre  Contrée ,  &  l’on 
nie  montra  en  même  rems  une 
efpece  d’Urne  qui  renfermoit 
ce  dépôt.  Je  me  refifouvins  alors 
que  j’avois  vu  ici ,  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans ,  deux  P  ali  cour  s ,  lef- 
quels  étaient  venus  chercher  les 
Os  d’un  de  leurs  parens  qui  y 
étoit  mort.  Comme  je  ne  penfai 
pas  alors  à  les  queftionner  fur 
cette  pratique ,  je  le  fis  en  cette 
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occafion  ,  &  ces  Sauvages  nie 
répondirent,  que  lufage  de  leur 
Nation  étoir  de  tranlporter  les 
offemens  des  Morts  dans  le  lieu 
de  leur  naiffance ,  qu’ils  regar¬ 
dent  comme  leur  unique  &  véri¬ 
table  patrie.  Cet  ufage  eft  parfai¬ 
tement  conforme  à  la  conduite 
que  tint  jofeph  à  l’égard  de  fon 
Pere  Jacob ,  &  je  dois  vous  dire 
en  paffant ,  que  nous  remarquons 
parmi  ces  Peuples  tant  de  cou¬ 
tumes  du  Peuple  Juif,  qu’on  ne 
peut  s’empêcher  de  croire  qu’ils 
en  defcendenr. 

En  continuant  mes  excurfions 
dans  mon  Canot ,  je  trouvai  deux 
Cafés  de  Caranarious.  Ce  font 
des  Indiens ,  qui  pouffent  encore 
plus  loin  que  les  autres  Sauva¬ 
ges  le  dénuement  de  toutes  cho¬ 
ies.  Us  n’ont  pas  même  de  plan¬ 
tage  ,  les  graines  des  plantes ,  & 
des  arbres ,  où  le  poiffon  font 
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leur  nourriture  ordinaire.  Lacaf- 
fave  qui  elt  un  gâteau  fait  de  la 
racine  de  Manioc,  &  laboifion 
ordinaire  des  Sauvage^,  qui  fe 
fait  de  la  même  racine ,  font  pour 
eux  le  plus  grand  régal.  Quand 
ils  veulent  fe  le  procurer ,  ils  font 
une  pêche  abondante ,  &  ils  por¬ 
tent  leur  poiffons  chez  les  P  ali- 
cours  ,  qui  leur  donnent  du  Ma¬ 
nioc  en  échange.  Les  Palicours 
ont  pris  fur  eux  un  tel  afcendant, 
qu’ils  en  font  en  quelque  forte 
leurs  Efclaves  ;c’eft-à-dire,  qu’ils 
s’en  fervent  pour  faire  leurs  abat¬ 
tis  ,  leurs  Canots ,  leur  Pêche  , 
&c.  fouvent  même  ils  leur  enlè¬ 
vent  de  force  le  peu  deTraitte 
qu’ils  font  chez  les  François  , 
lorfqu’ils  travaillent  pour  eux. 

Ce  que  cette  Nation  a  de  fin- 
gulier ,  c’efl:  que  prefque  tous 
ceux  qui  la  compofent ,  Hommes 
&  Femmes ,  font  couverts  d’une 
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el'pece  de  Lèpre ,  c’eft-à-dire  , 
que  leur  Epiderme  n’eft  qu’une 
Darte  farineufe ,  qui  fe  leve  com¬ 
me  par  écailles.  Je  vous  avoue 
qu’on  ne  peut  guéres  rien  voir  de 
plus  affreux  ni  de  plus  dégoûtant. 
On  trouve  parmi  les  Palicours 
une  autre  Nation  de  cette  efpe- 
ce ,  qu’on  nomme  Mayets  ;  nous 
ferons  apparemment  obligés  de 
bâtir  pour  eux  une  Eglife  parti¬ 
culière  ,  parce  que  leur  Lèpre  qui 
fiue  de  tems  en  tems ,  répand  une 
odeur  fi  défagréable ,  que  les  au¬ 
tres  Indiens  ne  pourroient  pas 
s’y  «ccoûtumer.  Ce  font  pour¬ 
tant  des  Ames  rachetées  par  le 
précieux  Sang  de  Jefus-Chrift  , 
qui  animent  des  corps  fi  hideux , 
&  qui  par-là  méritent  tous  nos 
foins.  Prions  le  Seigneur  qu’il 
remplifle  de  fon  efprit  ceux  qui 
feront  employés  à  leur  conver- 
fion. 
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Je  lortis  le  Lundi  de  Tapa- 
mourou  ,  &  je  couchai  dans  un 
petit  bofquet  fur  l’un  des  bords 
d ’OuaJfa  :  il  me  fallut  y  coucher 
encore  le  lendemain  ,  parce  que 
m’étant  avancé  jufqu’au  milieu 
d’une  Crique  ,  qui  conduifoit  à 
d’autres  Habitations ,  l’eau  qui  y 
manquoit ,  m’obligea  de  retour¬ 
ner  fur  mes  pas.  Le  Mercredy  , 
j’arrivai  chez  un  Indien ,  nommé 
Coumarouma ,  qui  m’avoit  invite 
de  l’aller  voir  j  &  qui  m’avoit 
même  offert  fon  Emplacement 
pour  y  établir  une  Million  ,  mais 
il  n’eft  pas  à  beaucoup  près  H 
convenable  que  le  hautd ’OuaJJa 
dont  j’ai  déjà  parlé.  Comme  cet 
Indien  étoit  venu  à  Kourou ,  & 
avoit  été  témoin  de  la  charité 
des  Millionnaires  pour  leurs 
Néophytes  ,  nous  nous  entre¬ 
tînmes  long-tems  des  mefures 
quj’on  pourroit  prendre  pour 
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faire  chez  eux  un  Etabliflemenr. 
Je  lui  dis  entr’autres  chofes ,  que 
les  Pyayes ,  qui  font  une  efpece 
d’Enchanteurs  &  de  Magiciens , 
étoient  entièrement  bannis  de  la 
Million  du  Pere  Lombard  ,  & 
que  je  n’en  connoilfois  qu’un  feul 
qui  eût  la  réputation  de  l’être. 
Jeie  lui  nommai:  il  le  connoif- 
foit,  &  fçachant  qu’il  étoit  bor¬ 
gne  ,  «  Quoi ,  me  dit-  il  en  riant , 
»  un  tel  eft  Pyaye  ?  &  comment 
»  peut-il  voir- le  Diable  n’ayant 
»  qu’un  œil  »  ?  Cette  plaifante- 
rie  de  fa  part  me  fit  d’autant  plus 
de  plailjr ,  qu’elle  me  confirma 
ce  que  je  fçavois  déjà ,  que  les 
P  ah  cour  s  ne  peuvent  foufffir  ces 
fortes  de  Jongleurs  :  aufïï  les 
ont-ils  tous  fait  périr,  &  il  n’y  a 
pas  long-tems ,  qu’une  troupe  de 
Femmes  en  tuerent  un ,  qui  étoit 
de  la  Nation  des  Caranarious  , 
parce  qu’elles  le  foupçonnerent 
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de  vouloir  exercer  fur  elles  leur 
Arc  magique, 

Le  Jeudi  j’allai  coucher  à  l’em¬ 
bouchure  de  Roucaoua  ,  dans 
l’efpérance  de  gagner  le  lende¬ 
main  de  bonne  heure  quelques 
habitations  de  Sauvages ,  mais 
mon  attente  fut  trompée  ,  &  il 
fallut  coucher  dehors  cette  nuit- 
là  •,  cependant  ,  ne  pouvant 
me  réfoudre  à  dormir  dans  le 
Canot  j  nous  mîmes  pied  à  ter¬ 
re  ,  &  nous  fufpendîmes,  comme 
nous  pûmes ,  nos  Hamacs  #  par¬ 
mi  les  joncs  &  les  broffailles  ; 
&  le  lendemain  Samedi ,  après 
avoir  navigé  toute  la  matinée 
avec  beaucoup  de  peine  &  de  fati¬ 
gues, nous  découvrîmes  en  fin  des 
Abattis  de  bois ,  &  peu  de  tems 
après  des  Cafés  de  Sauvages. 
J’en  connoiffois  plufieurs  que  j’a- 

*  Lit  portatif  fait  d’un  tilfu  de  coton  lar¬ 
ge  de  fept  à  huit  pieds. 
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vois  vû  au  Fort,  &  ils  me  re¬ 
çurent  fort  bien.  Je  dis  la  Mek 
fe  le  lendemain  ,  &  ce  fut  un 
grand  fujet  de  fatisfâéfion ,  fur- 
tout  pour  les  Femmes ,  les  jeunes 
gens ,  &  tous  ceux  qui  n’a  voient 
jamais  vû  célébrer  nos  faints 
.Myfteres.  Je  leur  en  fis  une  ex¬ 
plication  fuccin&e,  avec  un  pe¬ 
tit  difeours  fur  la  néceflïté  d’em- 
braifer  la  Foi ,  pour  entrer  dans 
la  voye  du  falut.  J’employai  le. 
refte  de  la  journée ,  &  le  Lundi 
îuivant ,  à  parcourir  les  Carbets 
épars  de  coté  &  d’autre.  J’y  ren¬ 
contrai  un  Déferteur  d’une  des 
Millions  Portugaifes,qui  font  fur 
les  bords  du  Fleuve  des  Amazo¬ 
nes  :  il  étoit  venu  s’établir  là 
avec  toute  fa  Famille.  Ce  bon 
Homme  me  fit  une  politdfe,à  la- . 
quelle  je  n’a  vois  pas  lieu  de  m’at¬ 
tendre  ,  &  qui  me  fit  connoître 
le  foin  qu’ont  les  Portugais  de 
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civilifer  les  Sauvages  qu’ils  raf- 
femblent.  Du  plus  loin  qu’il  m’ap- 
perçut  ,il  vint  au-devant  de  moi, 
tenant  à  la  main  une  petite  ba¬ 
guette,  dont  il  fe  fervoit  pour 
l'ecouer  la  rofée  des  herbes ,  qui 
bordoient  le  fentier  par  où  je 
pafïbis ,  ne  voulant  pas  ,  me  dit- 
il  enfuite ,  que  puifque  je  prenois 
la  peine  de  le  viliter ,  mes  habits 
en  fuffent  endommagés. 

Le  Mardi ,  je  retournai  fur 
mes  pas ,  &  j’allai  chez  des  Sau- 
vages  que  je  n’avois  pu  voir  en 
entrant  dans  la  Riviere  de  Rou- 
caoua.  Depuis  que  je  luis  dans 
ce  Pays ,  &  que  ]e  fréquente  les 
Sauvages  ,  je  n’en  ai  point  vu  de 
ft  fales ,  ni  de  fi  malproprement 
logés  ;  aufli  le  lendemain  ,  dès 
que  j’eus  dit  la  MelTe ,  nous  dé¬ 
campâmes  pour  nous  rendre  à 
l’embouchure  de  Couripi.  Quoi¬ 
qu’il  n’y  ait  point  d’indiens  éta- 
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blis  fur  cette  Riviere,  j’auroïs 
bien  voulu  avoir  le  tems  de  la 
remonter ,  pour  examiner  Je  Ter- 
rein,  ayant  oui  dire  qu’il  y  avoir 
vers  fa  fource  une  vafte  monta- 
gne  nommee  Oucdtllari  9  où  une 
Miffion  feroit  très-bien  placée. 
Mais  les  Fêtes  de  Noël  me  rap- 
pelloient  à  Ouyapoc. 

.Les  Pâlie  ours  ont  des  coutumes 
affez  fingulieres ,  mais  dont  nous 
ne  pouvons  être  inftruits  ,  que 
quand  nous  demeurerons  avec 
eux.  Il  y  en  a  deux  principalement 
qui  me  frappèrent:  la  première,  eft 
que  les  Enfans  mâles  vont  tour 
nuds  jufqu’à  l’âge  de  puberté  : 
alors  on  leur  donne  la  C 'ami fa  : 
c’eft  une  aulne  &  demi  de  toile 
qu’ils  fepalfent  entre  les  cuiffes  , 
&  qu’ils  JaifTent  pendre  devant  8c 
derrieie,  par  le  moyen  d’une  cor¬ 
de  qu’ils  ont  à  la  ceinture.  Avant 
que  de  recevoir  la  C  ami  fa ils 
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doivent  pafler  par  des  épreuves 
un  peu  dures  on  les  fait  jeûner 
plufieurs  jours  ,  on  les  retient 
dans  leur  Hamac  ,  comme  s’ils 
étoient  malades  &  on  les  fouette 
fréquemment  ;  &  cela,difent-ils, 
fert  à  leur  infpirer  de  la  bravou¬ 
re.  Ces  cérémonies  achevées,  ils 
deviennent  hommes  faits. 

L’autre  coutume  qui  me  fur- 
prit  bien  davantage ,  c’eft  que 
les  perionnes  du  fexe  y  font  en¬ 
tièrement  découvertes  :  elles  ne 
portent  que  jufqu’au  tems  de  leur 
mariage  ,  une  efpece  de  tablier 
d’environ  un  piea  en  quarré,  fait 
d’un  tifl’u  de  petits  grains  de  ver¬ 
re  ,  qu’on  nomme  Raffade.  Je  ne 
fçache  point  que  dans  tout  ce 
Continent  il  y  ait  aucune  autre 
Nation  ,où  régné  une  pareille  in¬ 
famie.  J’efpere  qu’on  aura  peu  de 
peine  à  leur  faire  quitter  un  ufage 
fi  contraire  à  la  raifon  &  à  la 
R  v 
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pudeur  naturelle.  Nous  donne¬ 
rons  d’abord  des  Juppes  à  toutes 
les  Femmes  ,  &  il  y  a  lieu  de 
croire  qu’elles  s’y  accoutume¬ 
ront  ,  car  j’en  ai  déjà  vû  quel¬ 
ques-unes  en  porter  ;  elles  feront 
bien  plus  décemment  couvertes 
qu’avec  leur  Tablier.  Nous  avons 
aux  environs  de  ce  Fort  une  pe* 
tite  Nation  qui  fe  nomme  To¬ 
ny  eues  ,  où  les  femmes  font  beau¬ 
coup  plus  modeftes.  Peu  à  peu 
nous  amènerons  nos  Chrétiens 
à  s’habiller  totalement.  Outre  la 
plus  grande  décence,  nous  leur 
procurerons  un  autre  avantage  , 
c’eft  qu’en  leur  faifant  naître  des 
foefoins ,  ils  en  deviendront  plus 
laborieux ,  &  feront  par-là  moins 
expofés  aux  trilles  fuites  de  Toifi- 
veté.  J’ai  l’honneur  d’être  avec 
bien  du  refpect ,  &c. 


LETTRE 

DU  PERE  GILLES 

WIBAULT. 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS 

„>  ZQtt  2 il-  t^H3nta  €.i;s.v 

AUX  PHILIPPINES. 

Au  Pere  DU  Ch  aMBGE  ,  de 
U  même  Compagnie* 

A  Mamie  ,  ce  îo  De- 
_  cembre  1711. 

f  M:|| On  Reverend  Pere, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur. 
J’apprends  à  ce  moment  qu’il 
y  a  un  Vaiffeau  à  notre  Rade, 
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qui  doit  mettre  inceffamment  à  h 
voile  pour  Pontichery.  Je  profite 
du  peu  de  rems  qu’il  me  donne, 
pour  ne  pas  Iaifier  pafler  cette 
occafi°n  de  vous  écrire.  Je  vous 
ai  déjà  mande  ,  que  quelques 
efforts  qu’on  fe  foit  donnés  pen¬ 
dant  dix  ans  ,  pour  fçavoir  des 
nouvelles  des  Peres  Dubéron  & 
Cortil  ,  débarqués  dans  une  des 
Ifles  Palaos  y  pour  annoncer  la 
Foi  à  ces  Infulaires  ,  on  n’en  a 
jamais  pu  rien  découvrir  :  ainfï 
on  ne  doute  plus  qu’ils  n’ayenc 
été  mafîàcrés  par  ces  Barbares. 

Cette  Province  des  Philippi¬ 
nes  a  deux  Vice-Provinces  qui 
en  dépendent ,  fçavoir ,  celle  des 
Mari  ânes  ,  &  celle  de  los  Pinta- - 
dos.  C  eff  a  cette  derniere  que  je 
fus  d’abord  deftiné  par  la  Pro¬ 
vidence  ;  ma  demeure  ordinaire 
etoit  dans  une  gro fie  Bourgade  ,, 
qui  fe  nomme  Givan ,  Un  des 
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moyens  qu’ont  employés  les  Mil- 
fionnaires  qui  m’ont  précédé  r 
pour  l’établiflement&le  progrès' 
de  la  Foi  dans  ces  Mes  ,  a  été 
d’infpirer  aux  Peuples  une  ten¬ 
dre  dévotion  envers  la  Mere  de 
Dieu.  Les  Habitans  de  Givan 
font  de  tous  les  Infulaires,ceux 
qui  fe  font  le  plus  diftingués  par 
une  dévotion  li  folide.  Ils  ont  éta¬ 
bli  une  Congrégation  ,  qui  ell 
devenue  très-nombreufe ,  &  tous 
ceux  qui  ont  le  bonheur  d’y  être 
admis ,  ne  manquent  pas  tous  les 
Dimanches ,  même  pendant  l’ab- 
fence  du  Millionnaire ,  lorfqu’il 
vifiteles  Mes  voifines ,  de  fe  ren¬ 
dre  à  l’Églife  ,  pour  y  vacquer 
à  leurs  Saints  exercices.  Audi  la 
Sainte  Vierge  les  a-t’elle  fouvent 
favorifés  d’une  proteâion  fpé- 
ciale.  Je  ne  vous  en  rapporterai 
qu’un  feul  exemple. 

Un  jour  qu’on  célébroit  une 
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Fêre  ,  quelques  Indiens  s’avife- 
renc  de  témoigner  leur  joye  par 
des  feux  qu’ils  allumèrent  >  8c 
par  des  déchargés  de  Moufquets. 
Un  vent  impétueux  qui  s’éleva,, 
fit  voler  la  fia  me  fur  le  toiél  de 
1  Eglife ,  qui  n’étoit  couverte  que 
de  Chaume  »  quelque  mouve¬ 
ment  qu’on  fe  donnât  ,  on  ne 
put  jamais  l’éteindre  :  comme  le 
feu  gagnoit  déjà  les  Poutres  8c 
les  Soliveaux ,  j’allai  au  plus  vîte 
en  retirer  le  Saint  Sacrement ,  8c 
tout  ce  que  les  Indiens  purent 
faire ,  fut  de  fauver  des  flammes 
les  Ornemens  ,  &  tout  ce  qui  fert 
au  Culte  Divin.  Au  même  in  fiant 
on  m’avertit  d’aller  adminiftrer 
les  Sacremens  a  une  Femme  du 
voifinage,  qui  étoit  fur  le  point 
d’expirer  de  plufieurs  blelfures 
mortelles.  J e  me  rendis  dans  la 
rnaifon  ,  je  la  trouvai  baignée 
dans  fon  fang ,  &  après  lui  avoir 

/. 
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procuré  les  derniers  fecours  de 
l’Eglife ,  je  fis  drelfer  un  Autel 
&  je  demeurai  auprès  du  Saine 
Sacrement ,  jufqu’au  foir,  que  je 
le  portai  en  Proceffion  dans  une 
autre  Maifon  plus  commode  ,  où. 
par  les  foins  que  fe  donnèrent  les 
Congréganilles  ,  je  trouvai  un 
Autel  richement  paré ,  avec  un 
fort  beau  Tabernacle.  Je  demeu¬ 
rai  trois  femaines  dans  cette  mai¬ 
fon  ,  tandis  qu’on  élevoit  une 
Chapelle  propre  à  célébrer  les 
Saints  Myftéres ,  jufqu’à  ce  que 
l’Eglife  ,  qu’on  commencoit  à 
rebeâtir  dans  la  même  enceinte  , 
fut  entièrement  achevée. 

Cette  pauvre  Dame  que  j’a- 
vois  laiffée  mourante  ,efi:  celle- 
là  même  fur  laquelle  le  Seigneur  , 
par  l’interceflion  de  la  Sainte 
Vierge ,  a  fait  éclater  les  richef- 
fes  de  1a  puiffance  &  de  fa  bonté. 
Elle  s’appelle  Marie  Bnmdoy  ? 
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elie  etoit  en  Priere  devant  une 
itatue  de  la  Sainte  Vierge ,  qu’on 
avoir  tran  {portée  de  l’Eglife  dans 
fa  Maifon ,  &  elle  imploroit  l’af- 
Mance  de  cette  Mere  de  Mifé- 
corde ,  au  fujet  du  trille  événe- 
(  ment  qui  allarmoit  toute  la  Bour¬ 
gade.  Il  y  avoir  dans  une  Cham¬ 
bre  voifine  un  de  fes  parens  , 
qu’on  croyoit  parfaitement  guéri 
de  quelques  accès  de  folie ,  pour 
lefquels  on  l’avoit  enfermé  l’an- 
nee  precedente.  Ce  malheureux 
fut  pris  tout-à-coup  d’un  nouvel 

accès  de  fureur  ,  &  entrant  dans 
la  Chambre  de  laDame,  il  s’écria 

d’un  ton  de  voix  terrible  :  «  jre 
»  viens  de  brûlerl’Eglife  de  cette 
»  Bourgade ,  il  ne  me  refié  plus 
»  que  d’en  tuer  tous  les  Hâbitans, 
»&  c’eflpar  toi ,  dit-il  à  fa  pa- 
»  rente ,  que  je  vais  commencer  : 
en  même  tems  il  la  prit  de  la 
main  gauche  par  les  Cheveux } 
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&  d’un  grand  Poignard  qu’il  te- 
noic  de  la  main  droite ,  il  lui  en 
donna  huit  coups  ,  qui  firent  au¬ 
tant  de  blefliires  mortelles.  Son 
fils  aîné  ,  qu’une  fièvre  violente 
retenoit  au  lit  ,  fe  leva  aux  cris 
de  fa  mere  ,  &  d’une  main  en¬ 
core  foi’ole  ,  il  arrêta  comme  il 
put  ce  furieux  9  tandis  que  fa 
fœur  appella  du  fecours.  On  vint 
auffitôt  y  &  après  avoir  lié  ce 
malheureux  ,  on  l’enferma  pour 
le  refte  de  fes  jours.  On  appliqua 
des  remedes  aux  bleflures  de 
cette  vertueufe  Néophyte ,  mais 
les  perfonnes  qui  la  pancérent  y 
avoient  fi  peu  d’expérience ,  que 
de  huit  plaies  ils  n’en  apperçu- 
rent  que  cinq.  Elles  étoient  toutes 
très-profondes  ,  uneentr’autres  9 
au-deifous  de  l’épaule  droite ,  par 
laquelle  fortoit  tout  ce  qu’elle 
avaloit  de  liquide.  On  ne  pou- 
yoit  revenir  de  l’étonnement  où 
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l’on  étoic ,  qu’elle  ne  fût 
bée  morte  aux  pieds  de  fi 
trier  i  mais  on  fut  bien 
pris  j  lorfqu’on  la  trouv, 


pas  rom- 
pieds  de  fbn  meur- 
on  fut  bien  plus  fur- 
»  .orfqu’on  la  trouva  touc-à- 
~~UP  parfaitement  guérie  ,  non- 
tant  trois  accidens  mortels 
ai  furvinrent. 


w  A  -  -  u  UiJt 

protection  miraculeufe  de  la 
Sainte  Vierge  ,  dont  elle  avoir 
imploré  le  fecours  avec  tant  d’ar¬ 
deur  ,  &  l’on  convint  de  lui  en 
rendre  de  folemnelles  avions  de 
grâces.  Au  jour  qu’on  avoir  fixé^, 
on  chanta  les  premières  Vefores 
du  Saint  Nom  de  Jefus ,  &  Je 
lendemain  la  Melle  Votive  de 
la  Sainte  Vierge  ;  il  y  eut  Prédi¬ 
cation  l’après  midi ,  avec  les  Li¬ 
tanies  en  Mufique ,  &  la  Procef- 
lîon.  La  Dame  Biandoy  affifla  à; 
toutes  ces  Cérémonies  ,  comme 
aucune  bief- 
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fure ,  &  elle  n’en  reflentit  depuis 
nulle  incommodité. 

La  vie  de  nos  Indiens  Pznta- 
dos  eft  très-dure  &  très-pénible. 
Quoique  la  Bourgade  de  Givan 
paflè  pour  être  la  moins  pauvre 
de  toutes  ces  Ides  ,  à  caufe  du 
petit  Commerce  qu’elle  fait  tous 
les  ans  avec  Mande ,  cependant 
ceux  qu’on  regarde  comme  les 
plus  aifés  ,  parce  qu’ils  s’occu¬ 
pent  de  ce  Commerce  f  n  en  re¬ 
tirent  pas  chaque  année  plus  de 
cent  écus ,  &  cette  modique  fom- 
me  eft  prefque  toute  employée  à 
la  provifion  de  Ris  ,  qu’il  leur 
faut  faire  dans  les-autres  Bour¬ 
gades  ,  car  il  n’en  croît  pas  dans 
celle  de  Givan  ,  où  l’on  ne 
trouve  que  des  Palmiers  en  abon¬ 
dance.  Aufli  voit-on  que  dans 
leurs  maifons  ,  leurs  meubles  , 
leurs  vêtemens ,  leurs  repas ,  tout 
yefpire  la  pauvreté.  Tel  qui  tient 
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un  rang  conlïdérable  dans  le 
ï*ays  ,  fe  trouve  heureux ,  &  croit 
faire  bonne  chere ,  quand  il  a 

jVef  u5LPeu  Ris  >  un  morceau 
de  Poiffon  mal  aflaifonné.  Sou¬ 
vent  il  ne  le  nourrit  que  de  Ra¬ 
cines  cuites  dans  l’eau  avec  un 
peu  de  fel.  Pour  ce  qui  eft  des 
Pauvres  ils  paieront  une  année 
entière  fans  manger  de  Ris ,  à 
moins  qu’on  ne  leur  en  donne  par 
aumône.  Ceux  qui  font  adroits  à 
tirer  ,  prennent  de  tems  en  tems 
quelques  Cerfs,  ou  quelques  San¬ 
gliers  ,  mais  comme  fous  ce  Cli¬ 
mat  la  chair  n’efl  pas  de  garde, 
ils  ont  coûtume  de  partager  leur 
thalle  avec  leurs  parens  &  leurs 
voifms.  Il  en  eft  de  même  du 
Poiiion,  qu’ils  ne  peuvent  con- 
ferver  qu’après  l’avoir  expofë  au 
Soleil.  S  ils  l’expofoient  à  la  Lu¬ 
ne,  ne  fût-ce  que  pendant  une 
nuit ,  quand  même  ils  auroient 
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pris  la  précaution  de  le  faler ,  ils 
le  trouveroient  le  lendernan  ma¬ 
tin  tout  rempli  de  vers.  Les  Ri¬ 
vières  ,  les  Puits ,  &  fur-tout  les 
Fontaines  qui  fortent  des  Ro¬ 
chers  ,  fournilfent  leur  boiffon 
ordinaire.  Ils  font  du  Vin  du 
fruit  de  leurs  Palmiers ,  mais  il 
n’eft  guéres  d’ufage  ,  parce  qu’il 
eft  aufli  fort  que  la  plus  forte 
Eau-de-vie. 

Les  Hommes  font  laborieux , 
&  bons  Artifles.  Ils  excellent 
principalement  dans  la  Peinture , 
dans  les  Ouvrages  d’Orfévre- 
rie  *  &  de  Sculpture.  Les  princi¬ 
paux  du  lieu ,  fur -tout  ceux  qui 
ont  demeuré  dans  la  Maifon  des 
Millionnaires  ,  touchent  parfai¬ 
tement  bien  de  la  Harpe  :  ils  fça- 
vent  jouer  du  Violon ,  &  de  plu- 
fieurs  autres  Inftrumens  de  Mu- 
fique ,  &  ils  fe  font  un  honneur 

un  plaifir  de  confacrer  leurs 
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talens  a  la  célébrité  du  Service 
Divin.  Ceux  qui  habitent  les  au¬ 
tres  Bourgades  ,  &  particulière¬ 
ment  les  Montagnes  ,  s’appli¬ 
quent  à  l’ Agriculture  :  les  autres 
qui  vivent  fur  les  côtes  de  la 
Mer ,  n’ont  guéres  d’autre  occu¬ 
pation  que  la  Pêche.  A  parler  en 
general  ,  nos  Indiens  font  pleins 
de  vivacité  pour  entreprendre  , 
&  de  hardiefîe  pour  braver  fur 
Mer  les  tempêtes.  Ils  fe  raillent 
même  de  ceux ,  qui  dans  de  fem- 
blables  périls ,  témoignent  quel¬ 
que  frayeur. 

Leurs  Femmes  aiment  à  s’oc¬ 
cuper,  &  on  ne  les  voit  jamais 
oifives  :  elles  travaillent  en  Toi¬ 
les  ,  en  Dentelles  ,  &  quelques- 
unes  en  Broderies.  Elles  ont  beau¬ 
coup  de  modeftie  &  de  pudeur , 
&  font  naturellement  portées  à 
la  piété.  Si  quelqu’une  faifoit 
malheureufement  quelque  chute. 
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il  ne  lui  feroit  pas  difficile  de  s’en 
relever.  A  dire  vrai ,  le  définté- 
reflement  de  nos  Indiens ,  &  le 
contentement  où  ils  vivent  au 
milieu  de  leur  pauvreté ,  coupent 
la  racine  à  bien  des  vices. 

Après  avoir  pafle  environ  on¬ 
ze  ans  avec  mes  chers  Indiens 
pintados ,  un  ordre  de  mes  Su¬ 
périeurs  m’a  appelle  à  Manile , 
où  je  fuis  maintenant ,  &  où  , 
grâces  à  Dieu,  je  ne  trouve  pas 
moins  de  travail, que  dans  la  Mif- 
fion  d’où  l’on  m’a  tiré.  Cette  V ille 
eft  la  Capitale  de  toutes  ces  Ides  , 
nommées  Philippines ,  qui  font 
gouvernées  pour  le  fpirituel  , 
par  un  Archevêque  ,  &  trois 
Evêques.  Mais  ces  Prélats  ne 
peuvent  guéres  tirer  de  fecours 
des  Prêtres  Séculiers  ,  qu*  font 
ici  en  très -petit  nombre  }  c’efl: 
pourquoi  les  Rois  d’Efpagne  ont 
ordonné  que  les  Cures  fuffent 
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remplies  par  les  Religieux  des 
différens  Ordres  qui  font  établis 
dans  cette  Ville,  &  qui  y  ont  de 
fort  belles  Eglifes.  On  a  donc 
'  toutes  les  Parodies  entre 


les  Peres  Auguftins ,  Domini¬ 
cains  ,  Récollets ,  Auguftins  Dé- 
chaufles ,  &  les  Jefuites  ;  chacun 
de  ces  Curés  ne  laiflè  pas  d’être 
chargé  de  la  conduite  de  deux 
ou  trois  Eglifes ,  &  dans  les  en¬ 
droits  les  plus  éloignés  de  Ma¬ 
nde  ,  ils  ne  peuvent  avoir  de  fe- 
cours  que  des  Curés  voifins. 

Nous  avons  dans  cette  Ville 
un  grand  College  ,  &  un  Sémi¬ 
naire  ,  où  l’on  enfeigne  la  Théo¬ 
logie  ,  la  Philofophie ,  les  belles 
Lettres.  Il  y  a  outre  cela  diffe- 
rens  Prédicateurs  ,  &  deux  ou 
trois  Peres  occupés  jour  &  nuit 
à  Confefler ,  à  enfeigner  la  Doc¬ 
trine  Chrétienne,  &  à  viftterles 
Malades  &  les  Prifonniers.  Les 


Etudes 
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Etudes  y  fleuriiTent ,  &  l’on  a  vü 
fortir  de  ce  Séminaire  plulieurs 
Evêques ,  des  Dodeurs  en  Théo¬ 
logie  ,  beaucoup  de  Religieux  , 
&  un  grand  nombre  de  Sujets 
qui  excellent  en  toutes  fortes  de 
Sçiences,  On  n’y  reçoit  que  les 
Enfans  des  Efpagnols  ,  luivant 
les  intentions  du  Fondateur.  Le 
revenu  de  l’Archevêque  efl  de 
dix  mille  écus  ,  &  celui  des  Evê¬ 
ques  à  proportion.  L’Etat  Ec- 
défiaflique  &  Séculier  efl  entre¬ 
tenu  des  libéralités  de  Sa  Ma- 
jefté  Catholique  ,  qui  envoyé 
tous  les  ans  du  Mexique ,  dequoi 
fournir  à  cette  dépenle. 

Pour  ce  qui  eR  du  Gouverne¬ 
ment  politique  ,  tout  efl;  réglé 
avec  beaucoup  de  fageïïe  par  Tes 
Ordonnances  Royales.  Il  y  a 
une  Cour  de  Juftice,  compofée 
de  Conseillers ,  d’un  Fifcal  ,  8c 
d’un  Préfldent ,  qui  efl:  en  même 
liée,  XXII J,  S 
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tems  Gouverneur  de  Manile ,  & 
Capitaine  Général  de  toutes  les 
ïfles.  Ce  premier  Officier  fe  re¬ 
nouvelle  tous  les  cinq  ans ,  &  en 
cas  de  mort ,  le  premier  Confeil- 
ler  tient  fa  place ,  jufqu’à  ce  que 
le  Roi  d’Efpagne  y  ait  pourvu. 
Les  Officiers  Subalternes  dépen¬ 
dent  de  cette  Cour  ,  &  princi¬ 
palement  du  Gouverneur  ,  qui 
envoyé  tous  les  deux  ans  un  Juge 
Efpagnol  dans  chaque  Provin¬ 
ce  ,  avec  autorité  de  juger  en 
dernier  reffort ,  les  Procès  des 
Indiens  ,  hors  les  caufes  Capi¬ 
tales,  dont  la  connoiflance  eft  ré- 
fervée  à  la  Cour  de  Juftice ,  féan- 
te  à  Manile.  Ce  Juge  vifite  tous 
les  ans  chaque  Bourgade  de  fa 
Jurifdiétion ,  mais  il  ne  peut ,  ni 
rien  innover ,  ni  rien  décider , 
que  de  l’avis  &  du  confentement 
du  Curé.  Au  bout  de  deux  ans , 
la  même  Cour  députe  un  autre 
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Juge  ,  pour  écouter  les  plaintes 
des  Indiens  ,  au  cas  qu’ils  en 
euflent  à  faire  contre  le  Juge  qui 
l’a  précédé. 

Le  P.  Gabriel  Grufon  ,  &  le 
P.  Pierre  Cruydolf ,  qui  fe  font 
conlacrés  en  même  rems  que  moi 
au  Salut  de  ces  Indiens  ,  travail¬ 
lent  avec  beaucoup  de  confola- 
tion  &  de  fruit  dans  leurs  Mif- 
fions.  Le  premier, dans  Je  Royau¬ 
me  de  Mindanao  j  &  ie  lecond  , 
dans  l’ifle  de  Seypan  ,  l’une  des 
Ifles  Marianes.  Je  reçus ,  il  y  a 
peu  de  jours ,  une  Lettre  de  celui- 
ci  ,  ou  il  me  fait  part  de  quel¬ 
ques  événemens ,  que  vous  ne  fe¬ 
rez  pas  fâché  d’apprendre.  II 
a  voit  entrepris  de  bâtir  une  Egli- 
fe ,  laquelle  pût  réfifter  aux  fu¬ 
rieux  ouragans  ,  qui  s’élèvent 
chaque  année  dans  ces  Ifles ,  8c 
qui  abattent  prefque  tous  les 
Édifices  ;  il  cherchoit  pour  cela 
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du  bois  d’une  certaine  efpece  ; 
mais  les  Indiens ,  aufquels  il  en 
parla  ,  foit  par  parefîe ,  foit  par 
la  crainte  qu’ils  avoient  de  cer¬ 
tains  Nécromantiens ,  Habitans 
des  Forêts,  &  appelles  en  leur 
Langue  Macanda  3  répondirent 
conftamment  ,  que  cette  forte 
d’Arbre  ne  fe  trouvoit  pas  dans 
l’Ifle.  Le  Pere  avoit  déjà  perdu 
toute  efpérance ,  lorfque  la  veille 
de  l’Affomption  ,  un  jeune  En¬ 
fant  ,  qui  ne  faifoit  encore  que 
bégayer,  fe  préfenta à  lui:  mon 
Pere ,  s’écria-t’il ,  &  ne  pouvant 
dire  autre  chofe  ,  il  lui  montra 
de  la  main  un  endroit  de  l’Ifle , 
en  prononçant  plufieurs  fois  le 
nom  de  l’Arbre ,  dont  le  Pere 
avoit  l’idée.  Auflitôt  le  Pere  fe 
tranfporta  dans  cet  endroit  avec 
fes  Domeftiques  ,  &  plufieurs 
Néophytes ,  il  y  trouva  l’Arbre 
qu’il  cherchoit ,  &  en  peu  de 
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tenis  il  éleva  une  belle  Eglife. 

Ce  Millionnaire  avoit  à  Ion 
ferviceun  jeune  Homme  de  vingt 
ans  ,  qui  le  fervoit  avec  beau¬ 
coup  de  zélé.  Un  de  ces  Macan- 
da  mit  en  œuvre  tous  les  fecrets 
de  l'on  art  Diabolique  ,  pour  le 
faire  périr  •,  &  en  effet ,  le  jeune 
Homme  tomba  tout-à-coup  dans 
une  langueur  ,  qui  faifoit  crain¬ 
dre  pour  fa  vie.  Le  P.  Cruydolf 
croyant  que  fa  maladie  étoit  na¬ 
turelle,  employa  d’abord  les  re- 
medes  ordinaires.  Mais  nonob- 
llant  ces  rerr.edes  ,  la  maladie 
augmentoit  chaque  jour  ,  avec 
des  fymptômes  extraordinaires  , 
accompagn  s  de  vidons  horri¬ 
bles  ,  qui  letourmentoient  toutes 
les  nuits  ,  &  le  réduifirent  à  la 
derniere  extrémité.  Dans  l’afflic¬ 
tion  où  étoit  le  Millionnaire  ,  de 
la  perte  d’un  11  fidèle  Domefti- 
que  ,  il  eut  recours  à  des  reme- 
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tics  furnaturels  ,  &  appliqua  atï 
Malade  une  Relique  de  Saine 
Ignace.  Dès-lors  le  Malade  fen- 
tic  du  foulagement,  &  peu  après, 
il  fe  trouva  dans  une  fanté  parfai¬ 
te  Le  jour  même  de  fa  guérifon* 
dès  le  matin  on  vit  un  Homme 
pendu  à  un  Arbre  voifin  de  l’E- 
glife.  P  lu  fieurs  Indiens  vinrent 
en  informer  le  Millionnaire ,  & 
lui  dirent ,  que  ce  miférable  écoit 
le  plus  fameux  Macanda  de  toute 
l’Ifle  ;  qu’il  avoit  conjuré  la  perte 
du  jeune  Homme  ;  &  qu’à  cet 
effet  ,  il  avoit  employé  toute  fa 
fcience  Magique  ,  mais  que 
voyant  fes  efforts  inutiles ,  il  leur 
avoit  dit  le  jour  précédent ,  que 
le  défefpoir  ou  il  étoit  de  n’y  pou¬ 
voir  réuffir, le  forceroit  à  s’ôter  la 
vie  à  lui-même.  Le  Pere  ,  après 
avoir  fait  une  exhortation  pa¬ 
thétique  à  tous  ceux  que  cet  af¬ 
freux  lpeêlaçle  avoir  raffqmblési 
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„  dites  à  tous  les  Macanda  que 
»vous  connoiffcz  ,  leur  ajoûta- 
«t’il  ,  au’ils  peuvent  réunir  tou- 
»  tes  leurs  forces  pour  me  nuire , 
nSc  que  ]e  ne  les  crains  point. 
„  Mon  Pere ,  répondirent  les  Af- 
„  fiftans ,  il  y  a  long-tcms  qu’ils 
»  s’efforcent  de  procurer  la  mort 
«aux  Millionnaires  ,  afin  d’ex- 
»  terminer  le  Chriftianifme ,  mais 
«ils  ont  été  plufieurs  fois  con- 
»  traints  d’avouer  leur  impuifian- 
»  ce  &  leur  foiblefle. 

Un  Dimanche  que  le  Pere 
Cruydolf  paflbit  le  long  du  ri- 
yage  delà  Mer,  pour  aller  vifîter 
un  Malade  ,  il  trouva  quelques 
Indiens  qui  travailloient  à  des 
Barques.  Il  leur  demanda ,  s’il 
n’y  avoit  pas  d’autres  jours  dans 
la  femaine,  où  ils  puffent  va¬ 
quer  à  ce  travail ,  &  quelle  rai- 
fon  pouvoir  les  porter  à  tranf- 
greiîer  ainfi,  le  précepte  del’E- 
S  iv 


IB 


* 
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glife ,  qui  leur  ordonne  de  fan- 
£tifier  îe  jour  du  Seigneur  ,  ère 
s’abftenant  de  toute  oeuvre  fervi- 
3e,  de  i  employant  aux  faints  exer¬ 
cices  de  la  piété  Chrétienne.  Ils 
repondirent  d’un  ton  brutal ,  que 
telle  étoit  leur  volonté.  Le  Pere 
pourfuivit  fon  chemin:  mais  père 
d’neures  après ,  lorfqu’au  retour 
de  chez  fon  Malade,  il  paffa  par 
le  même  endroit ,  il  trouva  ré¬ 
duites  en  cendres  &  les  Barques 
&  la  Grange  où  on  les  fabriquoit, 
&  les  Indiens  qui  avoient  été  fi 
peu  dociles  à  fes  remontrances , 
couverts  de  confufion ,  &  don¬ 
nant  des  marques  du  plus  vif  re¬ 
pentir  de  leur  faute. 

Au  mois  d’O&obre  de  l’an¬ 
née  1719.  il  fe  palfa  une  feene 
bien  plus  tragique  dans  l’encein¬ 
te  même  de  cette  Ville.  Le  Gou¬ 
verneur  abufant  de  l’autorité 
que  lui  donnoit  fa  place  ,  fe 
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livra  à  tous  les  excès  que  pou- 
voit  lui  fuggerer  la  plus  infatia 
ble  avarice.  Les  Conieillers  d  R- 
tat ,  la  Nobleffe  >les  Marchands 
étoient ,  ou  détenus  Prifonniers 
fous  divers  prétextes  ^  ou  con- 
traints  de  fe  réfugier  dans  les 
Eglifes  :  la  confternation  devint 
générale  dans  la  Ville ,  ou  l’on 
voyoit  bien  que  le  remede  qu’on 
ne  pouvoir  attendre  que  de  la 
Gour  d’Efpagne  ,  feroit  très- 
long-tems  à  venir. 

Le  Gouverneur  n’en  demeura 
pas-là  ,  ce  n’étoit  que  le  commen¬ 
cement  de  fes  violences ,  &  il  les 
pouffa  jufqu’aux  demieres  extré¬ 
mités.  Ayant  fait  charger  l’artil¬ 
lerie  ordonné  à  la  Garnilon 
de  prendre  les  Armes ,  il  appella. 
de  grand  matin  tous  les  Supé¬ 
rieurs  des  Maifons  Religieufes* 
&  les  fit  arrêter  *,.il  en  ufa  de  mê¬ 
me  à  l’égard  du  Doyen  de  la 
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Cathédrale  ,’des  principaux  Cha¬ 
noines  ,  8e  de  plusieurs  autres  Ec- 
ciéfiaftiques.  Enfin,  il  fit  prendre 
l’Archevêque, &  l’enferma  dans 
le  Châreau  ,  qu’il  avoit  garni  de 
toure  forte  de  munitions  de  Guer¬ 
re  &  de  bouche. 

Au  premier  bruit  de  cet  atten¬ 
tat,  les  Nobles  fortirent  de  leur 
afyle  ,  &  prirent  les  armes  ;  à 
leur  exemple  les  Marchands ,  les 
Bourgeois ,  les  Efpagnols ,  &  les, 
Indiens  s’armèrent ,  &  s’affem- 
blerent  tumultuairement  dans  les 
rues  ;  parmi  les  bruits  confus  de 
cette  multitude ,  on  n’entendoit 
qu’un  cri  général  :  Vive  la  Foi , 
que  le  Tyran  meure .  Plufîeurs  Re¬ 
ligieux  le  mêlèrent  parmi  le  Peu¬ 
ple  ,  pour  arrêter  le  maffacre ,  qui 
étoit  inévitable  dans  une  pareille 
conjonÊlure.  Quelques-uns  d’eux 
étant  allé  au  Palais ,  pour  conju¬ 
rer  le  Gouverneur  de  prendre  des 
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fentimens  de  douceur ,  &  de  paix, 
furent  fuivis  de  plulieurs  Bour¬ 
geois  :  le  Fils 'du  Gouverneur 
ordonna  à  la  Garnifon  de  s’a¬ 
vancer  &  de  tirer  fur  eux  ,  mais 
les  Soldats  perluadés  qu’ils  ne 
demandoient  que  la  liberté  de 
leur  Archevêque ,  &  de  tant  de 
Religieux  &  d’Eccléfiafliques 
détenus  fans  aucune  raifon,  ne 
quittèrent  point  leur  pofte.  Le 
Commandant  fit  mettre  le  feu  à 
deux  pièces  d’ Artillerie  ,  mais 
le  Canonier  pointa,  fes  Canons 
de  telle  forte ,  qu’ils  ne  pouvoient 
faire  aucun  mal.  Au  même  tems 
toute  cette  multitude  entra  dans 
le  Palais.  Le  Gouverneur  donna 
ordre  à  fes  Gardes  du  Corps  de 
tirer  ,  mais  la  même  confidéra- 
tion  qui  avoit  arrêté  les  Soldats  y 
les  porta  à  mettre  bas  les  Armes. 
Alors  un  Religieux  s’approcha 
du  Gouverneur ,  &  lui  fit  les  plus 

Svj 
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refpeâueufes  remontrances  fur 
les  malheurs  où  il  fe  précipitoit 
lui-même  :  mais  le  Gouverneur , 
loin  de  fe  rendre  à  fes  prières  , 
n’èn  devint  que  plus  furieux.  Re¬ 
tirez-vous  d’ici,  mon  Pere,  lui 
dit-il ,  &  à  l’inflant  il  tira  fon 
piflolet  fur  un  Bourgeois ,  qui 
étoit  auprès  de  ce  Religieux ,  & 
le  blelfa  à  la  main.  Celui-ci  fe 
fentant  blelfé ,  &  voyant  que  le 
Gouverneur  s’avançoit  contre 
lui  le  fabre  à  la  main ,  lui  caffa 
le  bras  droit  d’un  coup  de  Fu- 
111 tandis  qu’un  autre  lui  don¬ 
na  un  coup  de  fabre  fur  la  tête , 
qui  le  fit  tomber  comme  mort. 
Son  fils  levant  pareillement  le 
fabre  pour  frapper  un  autre  Bour¬ 
geois  ,  reçut  un  coup  de  Fufil 
droit  au  coeur ,  &  expira  fur  Je 
champ.  Alors  ce  ne  fut  plus  qu’un 
cri  de  cette  multitude  ,  &  l’on 
entendoit  de  toutesparts  iKive 
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la  Foi  ,  le  T yran  efl  mort. 

Auffi-tôt ,  Nobles ,  Bourgeois, 
Peuple ,  tous  comme  de  concert , 
allèrent  au  Château  délivrer  M. 
l’Archevêque ,  &  un  genouii  en 
terre ,  ils  le  conjurèrent  pour  l’a¬ 
mour  de  Dieu  &  au  nom  du  Roi , 
de  prendre  en  main  le  Gouver¬ 
nement  de  ces  Ifles.  Ce  Saint 
Vieillard ,  qui  eft  un  Religieux 
de  l’Ordre  de  S.  Jerome,  étoic 
inconfolable  de  tant  de  calami¬ 
tés  ,  &  ne  répondoit  que  par  l’a¬ 
bondance  de  fes  larmes  :  enfin ,  it 
fe  rendit  aux  prières  de  toute  la. 
Ville,  &  il  gouverna  avec  un 
applaudiffement  univerfel  pen¬ 
dant  deux  ans  ,  jufqu’à  l’arrivée 
d’un  nouveau  Gouverneur ,  qui , 
par  fa  prudence  &  par  fa  modé¬ 
ration  ,  s’attire  les  bénédi&ions 
de  tout  le  Peuple. 

LeGouverneur ,  qu’on  croyoït 
mort ,  étoit  encore  en  vie ,  mais 


lu 
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ii  avoir  foin  de  n’en  donner  ai 
cun  fig ne.  Pendant  que  Je  Peu- 
E  e  etoit  occupé  à  délivrer  les 
Pnionmers ,  Je  Pere  JacquesOra-- 
20  s  approcha  de  lui  ,  pour  voir 
s  ü  refpiroit  encore ,  &  Jui  cria 
al  oreille  de  prononcer  le  faine 
Nom, de  Jefus.  U  reconnut  la 
voix  du  Millionnaire  ,  &  jettant 
un  prorond  loupir ,  «  Ah!  mon 
*  Pare ,  lui ..dit- il  ,.ne  m’abandon- 
^nez  pas  jufqu’à  ma  mort,  que 
»  J  ai  bien  méritée  par  mes  pé- 
«ches»,  IJ  fit  une  Confetfîo n 
generale  au  Millionnaire  ,  qui 
demeura  cinq  heures  entières  au* 
près  de  lui ,  le  couvrant  de  tems 
en  tems  de  fon  manteau  ,  lorfque 
la  populace  approchoit.  Enfin  , 
maigre  ces  précautions  ,  il  fut 
apperçu  d’un  homme  de  la  lie 
du  Peuple,  qui  fe  jetta  fur  lui ,  & 
lui  perça  le  cœur  d’un  coup  de 
poignard.  Mort  bien  funefte ,  qui 
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lui  fut  prédite  long-tems  aupara¬ 
vant  par  le  Pere  Laurent  de  A  v  i- 
na.  Ce  Millionnaire  ,  lequel 
après  avoir  été  Confeiller  d’E¬ 
tat  ,  qui  eft  la  première  Charge 
de  ce  Royaume ,  étoit  entré  dans 
notre  Compagnie ,  où  il  a  vécu 
près  de  trente  ans ,  alla  trouver 
le  Gouverneur ,  &  lui  repréienta 
en  termes  mefurés, mais  avec  for¬ 
ce  ,  tous  les  maux  que  caufoit  Ion 
avarice.  «  Pere  »  lui  répondit-il  * 
»  froidement ,  je  veux  des  Ecus  » 
»&  non  pas  des  Confeils.  Un 
«jour  viendra  ^  lui  dit  le  Pere  » 
»  que  vous  defirerez  vainement 
»  ces  confeils  falutaires  que  vous 
»  rejetiez ,  &  que  cet  argent  qui 
»  eft  votre  idole ,  vous  fera  inu~ 
„tile  ».  On  allure  que  tous  les 
matins  il  avoit  coutume  de  reci¬ 
ter  à  genoux  le  Chapelet  avec 
fes  Domeftiques  :  peut-être  que 
cette  étincelle  de  dévotion  lut 
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aura  attiré  la  puilTante  intercef- 
fion  de  la  Mere  de  Miféricorde 
pour  lui  obtenir  de  Dieu  la  grâ¬ 
ce  d’üne  ftncére  pénitence. 

Il  avoir  reçu  ordre  du  Roi 
d’Efpagne  d’envoyer,  des  Sol¬ 
dats  à.  ia  Forterefle  de  Sanboan- 
%an ,  qui  efl  dans  l’Ifle  de  Min¬ 
danao  :  il  exécuta  cet  ordre ,  mais 
fon  avarice  le  rendit  fuperflu. 
Car, comme  il  n’y  envoyoit  point 
les  provifions  néceflaires  pour  la 
fu bfiftance  de  la  Garnifon  ,  la 
plupart  des  Soldats  déferterenr , 
&  les  autres  y  périrent  de  mi¬ 
le  re.  M.  l’ A  rchevêque  prit  à 
cœur  cette  entreprife.  Il  y  en¬ 
voya  de  nouveaux  Officiers ,  8c 
un  renfort  de  Troupes ,  comman¬ 
dées  par  Dom  Sebaftien  Amor¬ 
cera,  qu’il  établit  Gouverneur  de 
la  Forterefle  •,  8c  il  eut  foin  que 
rien  ne  manquât,  ni  Argent ,  ni. 
Artillerie,  ni  Provifions. 
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Ce  fecours  vint  à  propos ,  car 
on  apprit  que  les  Rois  voilins 
Mahométans  avoient  tramé  une 
confpiration  fecrette  contre  les 
Espagnols.  Le  Roi  AeUutig  éx- 
hortoit  fes  voifins  à  joindre  leurs 
forces  aux  Tiennes  contre  l’En¬ 
nemi  commun.  Le  Roi  de  Min¬ 
danao  paroi ffoit  vouloir  garder 
la  neutralité  Le  Roi  de  Joie  crut 
au  contraire ,  qu’il  étoit  de  fon  in¬ 
térêt,  de  rechercher  l’alliance  des 
Efpagnols.  Ce  Prince  &  Don 
Amorrera  fe  firent  plufieurs  pré- 
fens  l’un  à  l’autre.  Enfin,  au  mois 
de  Septembre  de  l’année  1720. 
un  Ambafladeur  vint  de  fa  part , 
demander  uneentrevûe  au  Gou¬ 
verneur  ,  &  lui  dire,  que  s’il  vou¬ 
loir  bien  la  lui  accorder ,  il  fe 
rendroit  incognito  à  la  Forterefle. 
Don  Amorrera  ayant  répondu 
qu’il  étoit  très-fenfible  aux  mar¬ 
ques  d’amitié  &  de  confiance  que 
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lui  donnoit  ce  Prince*  le  lende¬ 
main  i!  arri  va  dam  cinq  ou  fix  Ga¬ 
lères  accompagnées  des  princi¬ 
paux  de  la  NoblelTe  de  Jolo,  On 
lui  rendit  tous  les  honneurs  mili¬ 
taires  ,  &  le  Gouverneur  le  reçut 
a  l’entrée  de  la  Salle  du  Palais; 

Après  les  premiers  complf- 
mens.  «  Je  viens ,  dit  Je  Roi  de 
•pjolo  ,  me  confoler  avec  mon 
«  ami,  de  la  triftefie  qui  m’acca- 
»  ble  ,  depuis  que  la  mort  m’a 
»  enlevé  la  Reine».  II  comman¬ 
da  enfuite  à  fort  Gortege  de  l’ at¬ 
tendre  dans  la  Salle*  &  il  entra, 
ieu!  dans  le  Cabinet  avec  le  Gou¬ 
verneur  ,  auquel  il  dit,  que  la 
mort  de  la  Reine  n’étoit  qu’un 
prétexte  dont  il  fe  1èr voit ,  mais 
que  la  véritable  raifon  qui  ]’a- 
menoit ,  &  le  fecret  motif  de  fa 
confiance,  étoit  de  s’affurer  la 
Couronne  à  lui  &  à  fon  Fils 
ainé ,  par  le  moyen  d’une  allian- 
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ce  fiable  &  permanente  avec  les 
Espagnols  -,  qu’il  étoit  informé 
que  quelques-uns  des  principaux 
de  Jolo  tramoient  contre  lui  une 
trahifon  fecrette ,  &  que  pour  les 
mêmes  raifons  il  avoir  pris  la 
réfolution  d’envoyer  un  Ambaf- 
fadeur  à  M.  l’Archevêque  Gou¬ 
verneur  de  Manile.  Le  Gouver¬ 
neur  le  confirma  dans  cette  re- 
iolution  ,puis  ils  fe  firent  mutuel¬ 
lement  des  préfens ,  &  le  Roi  fe 
retira  avec  fa  fuite. 

Peu  de  tems  après ,  il  envoya 
un  Gentilhomme  au  Pere  Pierre 
Eflrada  ,  Refteur  du  College  de 
Samboan^an, pour  lui  faire  cxculc 
de  ce  qu’il  ne  l’avoit  pas  recon- 
nu  ,  lorlqu’il  entra  dans  la  Salle 
du  Gouverneur  où  il  étoit ,  mais 
que  le  lendemain  il  lui  rendroit 
vilite.  Il  vint  le  voir  en  effet ,  8c 
dans  l’entretien  qu’il  eut  avec  mi, 
il  lui  dit ,  que  fon  deffein  étoit  de 
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lui  confier  fon  fils  aîné ,  pour  lot 
enfeigner  la  Dourine  Chrétien¬ 
ne  ,.  &  que  quand  il  feroit  fuffî- 
iamment  inflruit  des  vérités  de 
la  Religion  ^  il  l’enverroit  avec 
une  fécondé  Ambaflade  à  Mani- 
le  ,  afin  que  M.  l’Archevêque 
lui  fit  l’honneur  de  le  baptifer  de 
fa  main  ,  &  qu’il  lui  choisît  une 
Epoufe  Chrétienne  ,  digne  du 
rang  d’un  Prince  héritier  pré- 
fomptif  de  fa  Couronne.  ïl  de¬ 
manda  enfuite  des  Millionnaires 
pour  Pille  de  Bafilan  la  plus  voi- 
fine  de  Jolo  &  de  Samboan^an. 
Aulîi-tôt  qu’il  fut  arrivé  dans 
fes  Etats ,  il  ordonna  à  les  Sujets 
de  Ba.filan  de  bien  recevoir  les 
•Millionnaires,  &  d’envoyer  deux, 
fois  toutes  les  femaines  à  la  For- 
terefle  deux  Vaiffeaux  chargés 
de  Vivres.  Enfuite  il  dépêcha  un 
Ambaffadeur  à  Manile  ,  qui  y 
fut  reçu  avec  les  honneurs  les  plus» 

extraordinaires.. 
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La  même  femaine ,  deux  autres 
Am’baiTadeurs  arrivèrent  à  Sam- 
boangan  :  l’un  delà  part  du  Roi 
de  Mindanao  ,  &  l’autre  de  la 
part  du  Prince  Radamura  (on 
Frere  ,  qui  avoir  en  fa  puiffance 
les  plus  fortes  Places  du  Royau¬ 
me.  L’un  &  l’autre  avoient  in¬ 
térêt  derechercher  l’alliance  des 
Eipagnols.  Celui-ci  qui  fçavoit 
la  Langue  Efpagnole,  fit  enten¬ 
dre  ,  que  le  Prince  Radamura 
fon  Maître  ,  étoit  l’aîné  du  Pvoi 
défunt  y  qu’il  étoit  porté  d’incli¬ 
nation  pour  la  Religion  Chré¬ 
tienne  ,  &  qu’il  fouhaittoit  des 
Millionnaires.  La  nouvelle  n’en 
fût  pas  plutôt  répandue ,  que  les 
Indiens  du  voifinage  de  Sam - 
boangan  fortirent  de  leurs  Fo¬ 
rêts  ,  pour  venir  fe  faire  inftruire , 
&  recevoir  le  Baptême. 

Cette  nouvelle  Egüfenefut  pas 
long-tems  paifible.  Le  troifiéme 
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Décembre  de  la  même  année  ,  le 
Prince  Radamura  envoya  aver¬ 
tir  le  Gouverneur  ,  que  BaUfi 
Roi  de  Butig ,  s’étoit  mis  en  Mer 
avec  une  Flotte  d’environ  cent 
Gaieres ,  pour  l'urprendre  la  For¬ 
tereffe  de  Samboangan.  Il  arriva 
en  effet  le  huit  du  même  mois. 
La  Fortereffe  fut  vivement  atta¬ 
quée  ,  &  le  peu  de  Soldats  qui  y 
étoient,  fe  détendirent  avec  beau¬ 
coup  de  valeur.  Balafi  comptoic 
beaucoup  fur  la  parole  de  fes  Né¬ 
cromanciens  ,  qui  i’avoient  affuré 
qu’il  étoit  invulnérable  ,  &  qu’il 
remporterait  une  pleine  V iétoire. 
Dans  cette  folle  confiance,  il  ef- 
calada  le  premier  la  muraille  de 
la  Fortereffe  ,  mais  une  pierre 
énorme  qu’on  lui  fit  tomber  fur 
la  tête ,  le  précipita  dans  le  Folié , 
d’où  fes  gens  le  tirèrent  tout  cou¬ 
vert  de  lang ,  &  le  portèrent  à 
une  Galere.  Toute  la  Flotte  con- 
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fternée  fe  retira ,  à  la  réferve  des 
trois  plus  grandes  Galcres  char¬ 
gées  de  provifions  ,  qui  ne  pu¬ 
rent  fortir  du  Fleuve.  Les  Chré¬ 
tiens  en  déchargèrent  les  vivres , 
&  y  mirent  le  feu. 

Le  jour  fuivant ,  deux  Barques 
parurent  à  l’entrée  de  la  Riviere , 
qui  apportoient  au  Gouverneur 
des  Lettres ,  par  lefquelles  les 
Rois  de  Jolo  &  de  Mindanao  lui 
donnoient  avis  qu’ils  venoient 
avec  leurs  Flottes  au  fecours  des 
Efpagnols.  Un  fi  prompt  fecours 
de  la  part  des  Mahométans ,  con¬ 
tre  les  Mahométans ,  &  en  faveur 
de  Chrétiens  ,  parut  d’autant 
plus  fufpeél  au  Gouverneur  , 
qu’un  Soldat  de  la  Garnifon  , 
de  la  Nation  Pampanyo ,  la  plus 
fidèle  de  toutes  les  Nations  In¬ 
diennes  ,  l’avoit  fecrettement 
averti  ,  que  lorfqu’il  accompa¬ 
gna  l’Ambaffadeur  Efpagnoi  à 
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'joio  ,  il  découvrit  que  ces  Infu- 
laires  méditoient  une  entreprilê 
contre  les  Chrétiens ,  &  qu’une 
Magicienne  avoit  préfenté  au 
Roi  de  Jolo ,  une  Lettre  venue 
de  la  Mecque,  qui  lui  proraettoit 
l’Empire  de  toutes  les  Philippi¬ 
nes.  Don  Amorrera  ufa  de  dit- 
Emulation  ;  il  leur  répondit  dans 
les  termes  les  plus  pleins  de  re- 
connoiffance  ,  que  leur  fecours 
étoit  déformais  inutile ,  &  qu’ils 
pou  voient  s’en  retourner  avec  la 
gloire  d’une  fidelle  alliance ,  fans 
expofer  leurs  Troupes  aux  dan¬ 
gers  &  aux  fatigues  de  la  Guerre. 

Les  deux  Rois  ayant  reçu  cette 
réponfe  ,  qui  ne  s’accordoit  pas 
avec  leurs  vues ,  levèrent  le  maf- 
que,  &  joignirent  leurs  Flottes 
à  celle  de  Butig  ,  commandée 
par  le  Frere  de  Balafi ,  qui  ve- 
noit  d’être  tué.  Ces  trois  Flottes 
entrèrent  dans  le  Fieu  ve ,  &  blo¬ 
quèrent 
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querent  la  Fortereflc.  Un  des 
Millionnaires  s’embarqua  a  tems 
dans  une  Galere  ,  pour  aller  de¬ 
mander  du  lecours  à  Manile.  Il 
m’écrivit  de  i’ifle  de  Zebu  ces 
trilles  nouvelles.  Nous  conférâ¬ 
mes  auflitôt  avec  les  Millionnai¬ 
res  des  Ifles  de  Leytè  &  de  Sa- 
mal,  &  avec  le  Juge  Efpagnol , 
quiefl Capitaine  delà  Province, 
fur  les  moyens  de  fauver  les  Peu¬ 
plades  ,qui  étoient  fans  déiénfe. 
M.  l’Evêque  de  Zebu ,  le  Géné¬ 
ral  Efpagnol ,  &  le  Reêleur  du 
College  dépêchèrent  trois  Gale- 
res  bien  équipées  ,  avec  un  Au¬ 
mônier  ,  pour  encourager  les 
Soldats ,  &  prendre  foin  de  leur 
confcience.  Le  choix  tomba  fur 
le  P.  Doria ,  de  l’Illuftre  Famille 
des  Doria  de  Gènes.  Quand  ces 
trois  Galeres  arrivèrent  à  la  For- 
tereffe  de  Iligan  ,  les  Mahomé- 
tans  de  Malanao  s’étoient  déjà 
Rec.  XX11I.  T 
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retirés ,  après  avoir  brûlé  la  Peu¬ 
plade  ,  &  mené  en  efclavage  les 
Chrétiens,  quines’étoientpas  re- 
tirésàtems  dans  la  Fortereffeavec 
3a  petite  Garnifon  d’Efpa;nols 
&  de  Pampangos.  Il  n’y  avoir 
de  Munitions  dans  cette  Forte¬ 
reffe  que  pour  charger  deux  fois 
l’Artillerie  :  la  première  déchai> 
ge  fit  un  tel  effet  fur  les  Maho- 
métans ,  qu’ils  levèrent  le  Siège. 

Les  trois  Galeres  ne  fe  croyant 
pas  affez  fortes  ,  pour  attaquer 
les  trois  Flottes  qui  bloquoientla 
Fortereffe  de  Samboangan  ,  s’en 
retournèrent  à  Zebu  :  mais  une 
Frégate  venue  en  droiture  du 
Port  de  Jolo ,  fe  trouvant  à  la  vûe 
de  la  Fortereffe,  fut  tout-à-coup 
entourée  de  quarante  Galeres  En¬ 
nemies  :  le  Capitaine  qui  n’avoit 
nulle  expérience  ,  perdit  coura¬ 
ge  ,  &  fe  croyant  perdu ,  il  fe  mit 
àpleurer  comme  un  enfant.  Ce 
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fut  un  coup  de  la  Providence 
dans  cette  trille  conjoncture  , 
que  le  P.  Jean  Nonet  le  trouvât 
dans  la  Frégate.  Il  exhorta  l'E¬ 
quipage  à  combattre ,  &  à  mou¬ 
rir  généreufement  pour  la  Foi  , 
&  Ion  difcours  fit  tant  d’impref- 
iîon  fur  les  efprits ,  qu’on  le  pria 
de  faire  les  fondions  de  Capi¬ 
taine  ,  avec  promefie  d’obéir 
ponctuellement  à  fes  ordres. 
Alors  le  Pere  défendit  de  tirer 
aucun  coup  de  Canon  fans  fon 
ordre ,  &  il  fe  contenta  de  pren¬ 
dre  des  mefures  pour  parer  les 
Flèches  empoifonnées  ,  que  les 
Mahométans  tiroient  de  leurs 
Galeres.  Cependant  l’Ennemi 
s’approchoit  infenfiblement ,  tan¬ 
dis  quetout  l’Equipage  étoit  dans 
l’inaCtion.  Quand  le  Pere  apper- 
eut  que  les  Galeres  étoient  à  la 
portée  qu’il  fouhaittoit ,  il  leur 
préfenta  le  flanc  du  Navire ,  & 
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commanda  de  tirer  toute  l’Ar¬ 
tillerie  à  la  fois ,  ce  qui  s’exécuta 
fi  heureufement  ,  qu’un  grand 
nombre  de  Galeres  Ennemies 
furent  coulées  à  fond.  Les  Ma- 
hométans  qui  croyoient  que  les 
Chrétiens  étoient  dépourvus  de 
toutes  Munitions  de  Guerre ,  pri¬ 
rent  auiïitôt  la  fuite  ,  &  laiiTerent 
à  la  Frégate  la  Mer  libre ,  pour 
s’en  retourner  à  Jolo. 

Nonobftant  cette  Vi&oire,  le 
fiége  continua  encore  plus  de 
deux  mois.  Tous  les  Chefs  Sub¬ 
alternes  de  la  Place  étoient  blef- 
fés  ou  malades.  L’un  des  Mil¬ 
lionnaires  étoit  retenu  au  lit  par 
une  fièvre  continue.  Le  Pere  Rec¬ 
teur  fortoit  d’une  longue  mala¬ 
die  ,  mais  l’état  de  langueur  où 
il  étoit ,  n’affoiblit  point  fon  cou¬ 
rage  :  il  fe  faifoit  tranfporter  en 
Chaife  fur  le  Rempart ,  pour  ad- 
miniftrer  les  Sacremens  aux  bief- 
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fés  ,  &  pour  animer  les  Soldats 
par  fa  prélence.  Le  feul  Don 
Amorrera ,  qui  fit  des  prodiges 
de  valeur ,  jouiffoit  d’une  fante 
parfaite  :  il  étoit  jour  &  nuit  fous 
les  Armes ,  faifant  les  fondions 
de  Commandant ,  de  Canonier , 
&  de  Soldat.  Tous  nos  Miflion- 
naires  affinent  que  ious  l’habit 
Militaire  ,  c’eft  un  vrai  Reli¬ 
gieux  par  l’intégrité  de  fes  mœurs, 
&  par  l’ardeur  de  fon  zélé  ,  un 
parfait  Millionnaire.  Cependant 
les  Mahométans  s’oeeupoient  de 
leurs  Sortilèges  ,  pour  empêcher 
que  l’Artillerie  n’eût  fon  effet  , 
&  s’étant  apperçus  que  le  feu 
avoit  pris  feulement  à  l’amorce  9 
ils  s’écrièrent  tranfportés  de  joye, 
que  le  Dieu  des  Chrétiens  étoit 
vaincu  ,&  ils  coururent  en  foule 
vers  les  Remparts.  Ce  fut  alors 
que  toute  l’Artillerie  jouant  à  la 
fois ,  nétoya  la  Campagne  ,  &  la 
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couvrit  de  morts  &  de  blefies. 
Enfin  ,  les  Mahométans  ,  ou 
épouvantés  des  prodiges  qu’ils 
voyoient  fur  les  Remparts  ,,  ou 
effrayés  de  la  quantité  de  Sol¬ 
dats  ,  que  le  feu  de  la  Place  & 
les  maladies  contagieufes  leur 
a  voient  enlevés  ,  ou  intimidés 
par  l’approche  du  Prince  Rada - 
mura  ,  furent  forcés  de  lever  le 
Siège ,  &  de  ramener  leurs  Flot¬ 
tes  dans  leurs  Royaumes. 

En  effet ,  le  Prince  Radamu - 
ra  ayant  jette  l’Ancre  dans  un 
Port  voifin  de  la  Fortereffe,  en¬ 
voya  une  Ambaffade  au  Gouver¬ 
neur  ,  pour  lui  donner  avis  de 
fon  arrivée.  Don  Amorrera  fe 
contenta  de  lui  faire  une  réponfe 
honnête.  Le  Prince  jugeant  par 
cette  réponfe  ,  qu’on  ne  fe  fioit 
pas  trop  à  les  promeifes ,  écrivit 
une  fécondé  Lettre,  par  laquelle 
il  offroit  y  fur  la  iimple  parole  du 


Millionnaires  de  la  C.  de  /.  439 
Gouverneur  ,  de  fe  rendre  à  la 
Fortereffe ,  peu  accompagné  & 
fans  Armes.  C’eft  ce  qu’il  exé¬ 
cuta  a  la  Lettre.  Après  avoir 
renouvellé  fon  alliance  avec  les 
Efpagnols ,  il  dit  que  fon  princi¬ 
pal  deflein  étoit  de  faire  la  Guer¬ 
re  au  Roi  de  Jolo  ,  pour  venger  la 
mort  du  feu  Roi  fon  pere  ,  &  re¬ 
couvrer  les  pièces  d’ Artillerie  » 
dont  ce  Prince  s’étoit  emparé  ; 
qu’à  l’égard  du  Roi  de  Minda¬ 
nao  fon  Frere ,  il  ne  prétendoit 
pas  pour  le  prefent  lui  faire  la 
Guerre ,  à  moins  qu’il  ne  fe  joi¬ 
gnît  au  Roi  de  Jolo  contre  les 
Efpagnols.  Il  ajoûra  ,  que  les  Ma- 
hométans  de  JSutig  &  de  Ma- 
lanao  étoient  naturellement  trop 
lâches  ,  &  avoient  fait  de  trop 
grandes  pertes ,  pour  vouloir  en¬ 
core  courir  les  rifques  de  la 
Guerre.  Après  cette  entre-vûe, 
le  Prince  Radamura  envoya  une 
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provifiort  abondante  de  vivres 
à  la  Forcerez,  &fe  retira  dans, 
les  Ecats. 

En  finiffant  cette  Lettre ,  fe® 
reçois  une  du  Pere  Effrada ,  qui 
m  apprend  que  la  Reine  de  Si- 
buyan ,  fille  du  Roi  de  Jolo ,  fou- 
Eairte  avec  empreffement  de  fe 
faire^  infiruire  de  la  Doétrine 
Chrétienne  9  &  de  recevoir  le 
Bapteme  ;  &  que  les  nouveaux 
Fidèles^  que  tous  ces  mouvemens 
de  Guerre  a  voient  obligés  de  le 
réfugier  dans  leurs  Montagnes 9 
reviennent  peu  à  peu  dans  leurs 
Peuplades.  Aidez-nous ,  mon  R* 
P. ,  à  prier  le  Seigneur  qu’il  nous 
envoyé  de  nouveaux  Millionnai¬ 
res  9  pour  remplacer  ceux  qui 
vont  recevoir  au  Ciel  la  recom- 
penfe  de  leurs  travaux.  Plus  de 
cinquante  font  morts  depuis  que 
je  fuis  arrivé  en  cette  Province. 

Il  ne  fera  pas  polïïble  d’entre** 


_ 
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prendre  de  nouvelles  Millions  ? 
fi  le  P.  Auguftin  Soller  ,  qui  a 
paffé  en  Europe ,  ne  ramene  avec 
lui  une  bonne  Recrue  d’Ouvners 
Evangéliques.  Je  fuis  avec  bien 
du  refpeét ,  &c. 


SECONDE  LETTRE 

DU  PERE 

DE  GO  VILLE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS 
Ancien  Millionnaire  de  la  Chine. 

Aufujet  de  la  Réponfe  qu'a  fait 
à  fa  première  Lettre  l'  Auteur 
des  Anecdotes ,  fur  l'état  de  la 
Religion  à  la  Chine. 

A  MONSIEUR  *  *  * 


ff-ff-  L'A  u  T  e  u  r  des  Anecdotes , 
après  y  avoir  penfé  3  a  enfin  pris 
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le  parti  de  répondre  à  la  Lettre 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous 
écrire ,  au  fujet  des  faits  calom¬ 
nieux  qu’il  m’a  voit  imputés,  c’eft- 
à- dire  ,  que  dans  un  écrit  de 
jo  ç.  pages  ,  il  renouvelle  toutes 
les  injures ,  les  inventives  ,&  les 
plus  violentes  déclamations  ré¬ 
pandues  dans  fon  premier  Ou¬ 
vrage  ,  8c  qu’il  les  entremêle  de 
continuels  écarts ,  ménagés  arti- 
ficieufement ,  pour  faire  oublier 
aux  Leéteurs  l’état  de  la  queftion. 

Il  intitule  ce  nouveau  Libelle 
Réponfe  à  la  Lettre  du  P.  de  Go- 
ville  y  ancien  Millionnaire  de  la 
Chine  ,  adrejjee  aux  RR.  PR. 
Je  fuite  s. 

Eft-ce  en  effet  une  réponfe  qui  u 
prouve  les  faits ,  contre  lefquels 
je  m’étois  infcnt  en  faux  £  &  ce 
qu’il  promet  dans  ce  Titre ,  l’a- 
t’il  véritablemeut  execute  ?  C’eft 
ce  que  j’entreprens  d’examiner 
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dans  cette  fécondé  Lettre  ,  où  îé 
démontré  deux,  chofes.  La  pre- 
niiere  ,  que  les  calomnies  dont 
il  a  voulu  me  noircir  dans  fes 
Anecdotes  ,  fubfiftent  en  leur 
entier  ,  &  fe  manifeltent  invin¬ 
ciblement  par  fa  Réponle  même; 
La  fécondé ,  que  dans  cette  Ré- 
ponfe  ,  il  invente  contre  moi  de 
nou  velles  calomnies,  auffi  odieu- 
fes ,  &  audi  infoûtenables  que 
les  précédentes. 

Quand  j’aurai  prouvé  ces  deux 
articles ,  on  verra  ce  qu’on  doit 
penfer  de  la  hardieüè  de  cet  in- 
jude  Aggreffeur ,  lequel  ofe  dire 
des  l’Avertiflement  qui  ed  à  la 
p.  s»  tete  de  fa  Reponfe  :  2srous  répon¬ 
dons  4  tout ,  &  les  Jè fuites  doi¬ 
vent  être  contens  >  &  dans  le 
corps  de  cette  prétendue  Répon- 
**  «•  fe  ,  nous  répondons  à  tout ,  ex¬ 
cepté  aux  injures.  Je  vous  en 

*  On  trouve  fa  premiers  Lettre,  dansie  XXII,  £&. 
«aeU  ,  pag.  jîj.. 
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biffe  le  jugement ,  Monfieur ,  & 
à  tous  ceux  3  qui ,  comme  vous , 
ont  le  cœur  naturellement  droit 
&  équitable. 

j L'Auteur  des  Anecdotes  con~ 
vaincu  de  calomnie  far  fa  Ré- 
fonfe. 

11  y  a  deux  chofes  à  examiner. 
i°.  Ce  que  cet  Auteur  avoit  pu¬ 
blié  contre  moi  dans  fes  Anec¬ 
dotes.  a0.  Gomment  pour  jufti- 
fier  ce  qu’il  avoit  fauffement 
avancé ,  il  répond  au  démenti  le  t.  1.  p,  * 
flus  net  &  le  plus  formel  que  je 
lui  ai  donné  dans  ma  première 
Lettre.  Allons  par  ordre. 

i°.  T  ai  été  con  fuite ,  a-tdl  dk  Tof  •  4.  pi 
d’abord  >  far  un  Mi/jtonnaire 
fur  les  Cultes  Chinois.  2°.  fai  ré -  ibu, 

fondu  à  ce-  Mijfonnaire  far  un 
écrit  de  ma  main  ,  fignè  de  moi 3 
en  faveur  des  fuperfitions  con~ 
damnées  x  &  cela  après  avoir  f- 
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gné  le  Formulaire  ,  &  rendu  lé 
ferment  5  c’eft-à- dire,  après  la  pu¬ 
blication  du  Décret  de  Clemenc 
XI.  faite  à  la  Chine  en  1716.  au- 
Bid-  quel  j’ai  foufcrit.  3?.  Ma  Réponfe 
tomba  entre  les  mains  d’un  autre 
MiJJionnaire  3  qui  en  tira  copie , 
&  l’ envoya  à  la  S.  Congrégation. 
4°.  Cette  copie  reçûe  à  Rome  , 
itid.  ]ç  Pape  ordonna  au  Général  des 
Je  fuite  s  de  rappeller  fon  Reli- 
Kud.  peux  de  la  Chine.  50.  Ayant  ap¬ 
pris  la  teneur  de  la  Lettre  (  du 
P.  Général ,  j  je  crie  à  la  calom¬ 
nie ,  pr ote fiant  devant  Dieu  & 
devant  les  Hommes  3  que  cette 
accufation  èfi  une  impoflure.  6°. 
L’ordre  de  repafler  en  France 
eft  fufpendu  pour  quelque  tems  s 
*bid.  je  demeure  d  la  chine  en  at¬ 
tendant  des  ordres  favorables  du 
ibid.  Pape.  7°.  Les  MiJJionnaires  de 
la  Propagande  ,  indignés  de  la 
fourberie  des  J e fuite  s ,  envoyent  à 
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R  orne  l’Original  écrit  de  ma  main. 

8°.  Les  ordres  de  la  S.  Congrcga-  na¬ 
tion  font  conformes  a.  ceux  du  Pa¬ 
pe  ,  &  on  ordonne  pour  la  deuxie¬ 
me  fois  au  V ifiteur ,  de  faire  re¬ 
payer  en  Europe  le  Religieux  cou¬ 
pable  ,fans  délai  y  fur  les  premiers^ 
J^aijjeaux.  90.  Je  ne  juge  pas  d  ibü. 
propos  de  rendre  une  obéiffance  fi 
prompte.  io°.  Je  m’embarque  en¬ 
fin  ,  mais  après  des  delais  de  quel-  au. 
ques  années  ,  &cje  ne paffe  en  Eu¬ 
rope  qu  après  des  tergiverfations 
qui  durèrent  long-tems  ■ 

Pour  peu  que  le  F aifeur  d’Â- 
necdotes  eût  été  jaloux  de  fon 
honneur  &  de  fa  réputation  ,  il 
devoit  faire  les  plus  grands  ef¬ 
forts  pour  prouver  yavec  la  clarté  jom, 
des  rayons  du  Soleil  .  cette  fuite 
de  faits  que  j’ai  niés ,  &  que  je 
nie  encore.  Il  y  étoit  d  autant 
plus  obligé  ,  que  me  fuppofant 
coupable  f  &  concluant  du  pas* 
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ticulier  au  général ,  il  tomboït 
avec  fureur  fur  tous  les  Million- 
naires  Jéfuites ,,  qui ,  félon  lui  , 
font  tous  également  rebelles  au. 
S.  Siège ,  tous  également  parju¬ 
res  ,  tous  également  jouant  le 
Pape ,  &  it  mo equant  de  la  Re„ 
ligion. 

Accufàtion  infiniment  grave  j 
&  par  la  nature  du  crime ,  &  par 
le  nombre  des  Complices.  Pour 
prouver  la  vérité  de  cette  Accu- 
lation ,  que  j’avois  traitée  de  ca¬ 
lomnie  atroce  ,  il  y  avoit  une 
voye  très-courte ,  mais  décifive. 
C’était  de  publier  l’Original  de 
ma  Réponfe  à  la  Coniulration 
écrite },  difoit-il ,  &  fignèe  de  ma 
main.  On  attendoit  avec  impa¬ 
tience  cette  Pièce  fameufe  ,  la¬ 
quelle  devoir  me  faire  boire  le 
Calice  de  l humiliation. 

Mais  bien  loin  de  la  rappor¬ 
ter  ?  comme  il  le  devoir  faire  „ 
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comment  ie  tire-t’il  du  démenti 
que  je  lui  ai  donné  ,  &  du  défi  f- i- 
que  je  lui  ai  fait  de  prouver  au¬ 
cun  de  ces  faits  rapportés  dans  le 
plus  y  and  détail  i  II  recule  ,  il 
embrouille  le  fait  effentiel  qui 
fert  de  bafe  à  fon  fiftême  fabu¬ 
leux  ,  il  s’entortille  dans  fes  rai- 
fonnemens ,  &  forcé  au  défaveu 
du  fait  principal  ,il  iubftitue ,  par 
un  fécond  chef-d’œuvre  de  mau- 
\aife  foi  ,  un  écrit  fecret  ,  auffi  P-IS' 
faux  que  ma  prétendue  Réponfe 
à  la  Confultation ,  comme  nous 
le  verrons  bien-tôt  •,  écrit  fecret 
déterré  ,  dit-il ,  par  un  Ecclejîaf- 
tique  prifonnier  dans  des  Archi¬ 
ves  ,  qu’on  ne  nomme  point.  Il 
en  coûteroit  trop  à  l’orgueil  du 
Faifeur  d’ Anecdotes ,  de  recon- 
noître  fa  faute  ,  &  encore  plus 
de  la  réparer. 

Puifqu’il  n’a  pu  donner  au  Pu¬ 
blic  ,  ni  le  prétendu  Original  de 


lettres  de  quelque? 
nia  Reponfe  à  ia  Confultatiorrÿ. 
ni  la  Copie  5  deux  Pièces  contre 
p.  3.  lesquelles  je  m’écois  inferit  en 
faux ,  &  que  je  Pavois  défié  de 
produire  ;  n’ell-cc  pas  déjà  une 
preuve  générale  qui  Je  convainc 
des  calomnies  ,  dont  il  a  tâché 
de  me  flétrir  dans  fes  Anecdo- 
tes  ÿ  En  voici  de  plus  particuliè¬ 
res  ,  tirées  des  étranges  varia¬ 
tions  des  contradictions  ma. 
nifefles  de  la  Réponfe. 

PREMIERE  VARIATION.. 

Selon  ce  qu’il  avance  dans  fes 
41*.,  Anecdotes  ,  c’étoit  un  Miffion- 
naire  qui  m’avait  confulté  fur  les , 
Cultes  Chinois.  Aujourd’hui  iî 
avoue  dans  fa  Réponfe,  qu’au- 
*0.  cun  M ijjtonnaire  ne  m’a  cm fuite. 

deuxifme  variation. 

4**.  J’âvois  répondu  par  écrit  à  Ja 
Confultation ,  &  ma  Réponfe  Jfi 
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fnêe  &  écrite  de  ma  main ,  a  voit 
été  mi  fi  entre  les  mains  de  celui 
qui  l’avoit  demandée.  Aujour¬ 
d’hui  il  reconnoît  que  je  n’ai  ré¬ 
pondu  à  aucune  Conlultation  , 
beaucoup  moins  répondu  par  un 
écrit  de  ma  main. 

TROISIEME  VARIATION. 

A  croire  les  Anecdotes ,  ma  p  ^ 
J ièponfe  étant  tombée  entre  les 
mains  d’un  Millionnaire  ,  il  en 
avoit  tiré  copie.  Aujourd  hui  il 
n’èft  plus  queftion  d’un  Million¬ 
naire  qui  tire  copie  ;  c’eft ,  dit- 
il  dans  fa  Réponfe  ,  un  Cate -  **• 

chifîe  ,  qui  ayant  appliqué  un  pa¬ 
pier  chinois ,  que  l’on  fait  être 
fin  &  tranfparent ,  fur  l'Original , 
en  fit  une  copie  tr'es-rejfemblante. 
Contradiftion  vifible  ,&  de  plus, 
fécond  menfonge  ajouté  au  pre¬ 
mier  ,  comme  nous  le  dirons  dans 
la  fuite. 
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Q  U  A  T  R I  E’M  E  VARIATION. 


Dans  un  efprit  de  révolte  & 
plein  de  mépris  pour  Je  S.  Siège , 
J  ay°n  déclaré  fans  façon  ,  di- 
iou-il  ?  que  la  pratique  du  P  ere 
Ricci  devait  être  confervée  ;  que 
la  condamnation  que  Rome" en 
avoit faite  contre  les  règles ,  était 
fans  conférence ,  &  qu’on  pou. 
voit  continuer  d;  offrir  devant  les 
T  ablettes  de  Confucius  &  des 
Ancêtres  des  prèfens  ,  fans  re¬ 
trancher^  l  lnfcription  ordinaire  : 
que  le  Tien ■& le  Changdét  oient 
le  Bieu  des  Chrétiens  3  &  qu’on 
ne  devoit  pas  b  ter  des  Eglifes  les 
Tableaux  où  étoit  écrit  le  King 
tien  ,  a  dore  \  le  Ciel 

Ce  détail  Ci  circonftancié  avoir 
en  marge  des  guillemets  ,  pour 
perfuader  aux  Lecteurs  que  c’é- 
toient  mes  propres  paroles ,  mot 
pour  mot ,  fans  addition  ni.  di? 
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minution.  Aujourd  hui  mes  pa¬ 
roles  ne  font  plus  mes  paroles  , 
&  tout  ce  détail  mis  fur  mon 
compte ,  eft  totalement  fupprimé 
dans  fa  Réponfe.  Il  fe  contente 
de  dire ,  (  &  ce  qu’il  m’attribue 
eft  encore  une  fauifeté ,  )  que  j’ai 
reconnu  que  le  Tien  &  le  Chang 
ti  efi  le  Dieu  des  chrétiens. 

Il  y  a  lieu  au  refte  de  s’éton¬ 
ner  que  cet  Auteur ,  cjui  le  van¬ 
te  fauifement  d’avoir  J  ou  tenu  les 
fatigues  de  Millionnaire ,  &  de 
porter  les  marques  de  l  jlpojlolat , 
foit  fi  peu  inftruit  du  vrai  fens  du 
Décret  Ex  ilia  die ,  qu’il  lui  faffs 
dire  ce  que  ce  Décret  ne  dit  pas. 
Le  Pape  ,il  eft  vrai ,  défend  de  fe 
fervir  des  mots  Tien  &  chan g  ti 
pour  exprimer  le  vrai  Dieu ,  ad 
(tonifie andum  verum  Deum  numi- 
na  Tien  ,  Cœlum ,  &  Chang  ti 
fupremus  Imperator  penitùs  reji - 
cienda  j  mais  il  n’eft  pas  moins 
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vrai  que  le  Pape  ne  va  pas  plus 
loin ,  &  qu’en  particulier  il  ne 
touche  nullement  à  cette  quef- 
tion  ;  fçavoir  fî  les  Chinois  ont 
connuDieuyeu  non,  fous  ces  deux 
cara&eres  de  leur  Langue . 

Pour  le  Faifeur  d’ Anecdotes , 
fans  doute  plus  éclairé  que  le  S. 
Siège,  il  décide  hardiment  la 
queftion;  afin  de  me  rendre  cou¬ 
pable  ,  il  ne  craint  point  de  met¬ 
tre  tous  les  Chinois  au  nombre 
des  Athees  ,  fans  s’appercevoir 
qu  il  blafpheme  ce  qu’il  ignore, 
&  que  de  fon  autorité  il  fait  le 
procès  ,  non -feulement  à  une 
nuée  de  Millionnaires  de  tous 
les  Ordres ,  tant  anciens  que  mo¬ 
dernes  ,  très-habiles  dans  l’intel¬ 
ligence  des  Livres  Chinois ,  mais 
encore  à  M.  l’Evêque  d’Eleuthe- 
ropolis ,  qui  de  nos  jours ,  nonob- 
ftant  le  Decret  Ex  tlut  die ,  fous 
les  yeux  du  S.  Siège, penfe  com- 
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me  eux ,  &  foutient  avec  eux  que 
les  Chinois  ont  connu  Dieu  ,  & 
l’ont  exprimé  par  ces  deux  noms 
Tien  &  Chang  ti. 


•CINQÜIE'ME  VARIATION. 

Un  Millionnaire ,  difoit  l’A¬ 
nonyme  ,  avoit  envoyé  à  Rome 
la „  Copie  de  ma  Reponfe ,  &  quel¬ 
ques  années  après  les  Million¬ 
naires  de  la  Propagande  y  envoyè¬ 
rent  l’ Original  .écrit  de  la  main 
du  Pere  de  Goville  5  &  ces  deux 
pièces  aveient  ete  reçues  à  Ro¬ 
me.  Aujourd’hui  elles  n’y  ont 
été  ni  reçûes ,  ni  même  envoy ées  ; 
mais  il  lui  plaît  dans  fa  Réponfe 
d’imaginer  un  autre  Original  & 
une  autre  Copie  faite  par  le  pin¬ 
ceau  Chinois  ,  (  ce  font  encore 
là  deux  fauffetés ,  comme  on  le 
verra  ).  La  Copie ,  dit-il ,  a  été 
envoyée  a  Rome ,  &  /  Original  re¬ 
mis  au  Mandarin ,  &  dépofé  dam 


V. 


P.  ilî. 


P.  55. 
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des  Archives  ,  qu’il  a  grand  foin 
de  ne  pas  nommer.  Quelle  preu- 
ve  plus  fenfible  de  la  calomnie 
de  fes  Anecdotes ,  &  de  l’im- 
poffibilité  où  eft  l’Auteur  d’ap¬ 
porter  la  moindre  preuve  des  faits 
qu’il  a  inventés  contre  moi  » 

SIXIEME  VARIATION. 

Il  avoir  cité  dans  fes  Anec¬ 
dotes  deux  différens  ordres  don- 
nés  au  Général  des  Jé fuites.  Le 
premier,  difoit-i! ,  donné  Par  le 
Pape  fur  la  feule  Copie  de  ma 
prétendue  Réponfe  à  la  Conful- 
tation.  Le  fécond ,  fur  l’Origi¬ 
nal  même  ,  donné  par  la  S.  Con¬ 
grégation  j  dont  les  ordres  furent 
conformes  aux  premiers.  Aujour¬ 
d’hui  il  n’y  a  plus  deux  ordres 
donnés  en  différens  rems ,  mais 
un  feul ,  8c  cet  ordre  imaginaire , 
doit ,  dit-il ,  fuivant  le  bruit  pu¬ 
blic 
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Mie  de  Canton  ,  uniquement  de 
ia  fainte  Congrégation. 

SEPT  IE’ME  VARIATION. 

Le  Général  des  Jéfuites,  pour  r.  ** 
obéir  au  Pape ,  avoit  ordonné  au 
yijîteur  de  faire  repaffer  en  Fran¬ 
ce  fon  Religieux  coupable  ,  &  je 
Meus  pas  plutôt  appris  la  teneur 
de  la  Lettre  (  du  Général  )  qui  me 
rcgtrdoit ,  que  je  me  fûts  mts  à 
crier  a  la  calomnie  &  a  l’impof  ti¬ 
re.  Aujourd’hui  la  réponfe  du 
Faîfeur  d’ Anecdotes  ne  met  plus 
fur  la  feene,  ni  le  Général  des 
Jéfuites ,  ni  le  Vifiteur  ;  &  s’il  me 
fait  encore  crier  à  la  calomnie  , 
ce  n’eft  plus  au  fujet  de  la  Lettre 
du  Général ,  mais  à  l’occalîon 
d’un  écrit  fecret  inventé ,  dit-il  ,  p-  ss- 
par  un  Mandarin  d  un  Eccléjlaf- 
tique  prifonnier. 

HUITIEME  VARIATION. 

Pour  étayer  la  calomnie  d’un  p-  4U- 
Rec.  XXI II.  V 
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rappel  flétriffant ,  il  s’étoit  auto¬ 
rité  du  témoignage  des  Miffioh- 
naires  de  la  Propagande ,  tou¬ 
chant  la  réalité  d’une  Confulta- 
tion  fur  les  Cultes  Chinois ,  & 
d’une  Réponfe  écrite  &  fignée 
de  ma  main.  Aujourd’hui ,  dit* 
t.  18.  il  dans  fa  Reponfe }  ce  que  les 
Anecdotes  ont  rapporté  fur  la  réa¬ 
lité  dune  Consultation  d'une 
Réponfe  s  c’ efi  fur  la  bonne  foi 
de  quelques  Voyapeurs.  Vit-on 
jamais  contradi&ion  plus  pal¬ 
pable  î 

NEU  VIE’ME  VARIATION 

r.  413.  ^  Le  Pere  de  Goville  ayant  crié 

d  la  calomnie ,  la  Conclufion  fut , 
qu’il  demeureroit  à  la  Chine ,  en 
attendant  des  ordres  favorables 
du  Pape.  Par-là  on  infinuoit , 
qu’en  vertu  de  mes  repréfenta- 
v  rions ,  l’ordre  de  repalfer  en 
F  rance  avoit  été  fulpendu  par  le 
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Vifiteur.  Aujourd’hui  il  n’ell 
plus  parlé  dans  la  Reponfe  ,  ni 
4e  repréfcn  tâtions  de  ma  parc  «, 
ni  de  l’exécution  de  l’ordre  du 
Général  fufpendue  par  le  Vili- 
ceur  :  Et  quelles  repréfentations 
aurois-je  pû  faire  contre  un  or" 
d.re,  qui  ne  pouvoit  pas  m’être 
connu  )  puifqu’il  n’a  jamais  exif- 
té  ,  qu’il  n’a  point  été  donne  au 
Général  des  Jéfuites,  ni  écrit  de 
Rome  par  le  Général ,  ni  ligni¬ 
fié  à  la  Chine  par  le  Vifiteur  > 

DIXIEME  VARIATION. 

L’ordre  étoit  de  m 'embarquer 
fans  délai  fur  les  premiers  V dif- 
feanx ,  &  par  une  nouvelle  déf 
obéijjance  de  ma  part ,  les  délais 
avoient  été  de  quelques  années , 
8c  il  ne  fut  enfin  exécuté  qu 'après 
des  tergiverfations  qui  durèrent 
long-tems.  Aujourd’hui ,  ni  ter- 
giverfations  pour  obéir ,  ni  dé¬ 
lais  pour  partir.  Y  ij 


p,  415, 


V 
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Que  de  contradictions  vilibles  ! 
Que  de  faits  odieux  avancés  har¬ 
diment  dans  les  Anecdotes  ,  & 
que  l’Auteur  forcé  intérieure¬ 
ment  d’en  reconnoître  la  fauffe- 
té ,  auroit  dû  retrafter,  s’il  avoit 
eu  tant  foit  peu  de  bonne  foi!  Se 
joue-t’on  ainfi  de  la  crédulité  du 
Public  ?  Et  ceux  qui  prêtent  l’o- 
reiile  à  de  femblables  Ecrivains , 
îorfqu’ils  fe  déchaînent  contre 
îes  J éfuites ,  font-ils  excufables 
devant  Dieu  &  devant  les  Hom¬ 
mes  ,  s’ils  ne  fe  mettent  pas  en 
garde  contre  la  malignité  &  les 
impoftures  de  leurs  Libelles  ? 

Le  qui  étonne ,  &  ce  qu’on  a 
de  la  peine  à  comprendre ,  c’efl: 
qu’après  tantdemenfonges ,  dont 
le  Faifeur  d’ Anecdotes  eft  con¬ 
vaincu  ,  &  qui  auroient  dû  le 
couvrir  de  confufion ,  il  parle  en¬ 
core  d’un  air  triomphant ,  &  que 
fubftituant  un  fécond  Ecrit  au 


P.  54. 
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premier  ,  également  rempli  de 
taufletés ,  il  a  le  front  de  dire  , 
la  vérité  des  faits  qui  regardent 
le  P cre  de  Goville ,  a  ete  rétablie 
&  mieux  expliquée  far  la  de  cia  - 
ration  du  Millionnaire  >  qui  a 
tout  vu  ,  tout  (eu  &  tout  enten¬ 
du  à  Canton  dans  le  tems  de  l'é¬ 
vénement  }  c’ert- à-dire ,  félon  fort 
langage  ,  qu’il  a  le  fecret  de  ré¬ 
tablir  la  vérité  des  faits  f  en  l’ob- 
fcurciffant  &  en  la  défigurant  de 
plus  en  plus  par  de  nouvelles  ca¬ 
lomnies  ,  ainfi  que  je  le  ferai  voirÿ 
mais  peu  lui  importe.  Dans  les 
principes  de  fa  Morale ,  un  Jé- 
fuite  n’a  nul  droit  à  fa  réputa¬ 
tion.  Lorfqu’on  s’efforce  de  le  dé¬ 
crier  ,  c’eft  four  le  bien  de  V  Egli-  p ■  î-  &  so. 
fe ,  c’eft  four  l’idifi cation  des  Fi¬ 
dèles  ,  &  le  fervice  de  L' Etat. 
Suppofer  des  crimes  énormes  à 
an  membre  d’un  corps  gangrène 
depuis  les  pieds  jufqu'a  la  tète  , 

V  üj 


P.  68. 
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¥,  «i.  c’eft  le  rendre  recommandable 
dans  fa  Communauté ,  &  dizne 
de  la  confiance  du  Général ,  aufii- 
hien  que  de  l' e filme  de  la  Société 
entière .  Puis  ajoutant  la  raillerie 
t,  *2.  à  l’infulte ,  c  eft  lui  faire  honneur % 
pourfuit-il,  &  rendre  fiiftice  a  fa 
fermeté  à  ne  fe  point  départir  des- 
féntimens  de  fa  Compagnie.  Peut- 
on  pouffer  l’outrage  plus  loin  ?  Je 
laiffe  au  Leéteur  équitable  à  ju¬ 
ger  de  quel  efprit  eft  animé  un 
Ecrivain ,  capable  de  fe  livrera 
de  tels  excès  d’injuftice  &  de  fu¬ 
reur.  Pour  moi  je  les  lui  pardonne 
volontiers ,  &  je  fouhaitte  de  tout 
mon  cœur  que  Dieu  vengeur  de 
l’innocence  ft  indignement  atta¬ 
quée,  daigne  aufli  les  oublier. 

L'Auteur  des  Anecdotes  con¬ 
vaincu  de  nouvelles  calomnies 
dans  fa  Réponfe. 

Ne  perdons  rien  des  paroles 
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de  cet  Auteur  ,  elles  méritent 
d’être  pefées  attentivement.  Voi¬ 
ci  comme  il  s’explique.  f 

Avant  que  de  répondre  en  de-  p-  ’5- 
tail  d  ce  que  dit  le  Pere  de  Go- 
ville ,  recevez, 0  mes  Peres  ,  une 
Relation  ex  aile  du  fait  qui  le 
regarde ,  diBée ,  écrite  ,  (f  con¬ 
firmée  de  bouche  par  un  Mijjioti- 
naire ,  qui  a  tout  vu  &  tout  en¬ 
tendu  ,  qui  a  déterré  l'écrit  fccret 
du  P ere  ,  &  en  a  fait  donner  avis 
à  Rome .  Ce  Mrffîonnaire ,  prin¬ 
cipal  ABeur  'de  la  Scene ,  mérité 
d’autant  plus  d  être  cru  ,  qu’il  à 
été  témoin  oculaire  de  tout.  K oi- 
ci  comme  il  s’exprime ,  &  comme 
il  s’ ejl  exprimé  d  Paris ,  d  Rome , 

&  ailleurs .  Si  nous  ne  marquons 
pas  fon  nom ,  c’eft  pour  ne  le  pas 
expo  fer  d  la  mauvaife  humeur 
d’une  Société  3  accoutumée  d  faire 
boire  jufqu’a  la  lie  le  calice  amer 
de  fa  eolere ,  d  quiconque  a  le  mal¬ 
heur  de  lui  déplaire.  V  iv 
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Beau  début ,  &  qui  mérite  d’a- 
bord  quelques  réflexions. 

i  II  cite  un  Millionnaire  , 
mais  prifonnier  ,  comme  on  le  va 
voir.  Un  homme  détenu  en  pri- 
ion ,  &  qui  a  perdu  l’ufage  de  fa 
liberté  ,  comment  peut-il  tout  voit 
&  tout  entendre. 

2°.  Ce  Prifonnier  ,  témoin  ocu¬ 
laire  mente  dètre  cru  ,.  dit -il  ÿ 
mais  s’il  etoit  vifiblement  par- 
tial ,  s’il  étoit  du  camp  ennemi , 
s’il  étoit  juftement  recufable ,  fût- 
il  tout  yeux  &  tout  oreilles ,  mé- 
riteroit-il ,  je  ne  dis  pas  dL’ètrq 
cru ,  mais  même  d’être  écouté  î 
3°.  Ce  Prifonnier  témoin  ocu¬ 
laire  n’eft  après  tout  qu’un  té¬ 
moin  :  Or, un  feul  témoin, fur- 
tour  lorfque  tant  de  raifons  ren¬ 
dent  fon  témoignage  fufpeél ,  ne 
peut  certainement  faire  preuve  , 
que  chez  les  amis  du  Fai  leur 
â’ Anecdotes ,  lefquels,  quand  il 
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s’agit  des  Jéfuites  ,  font  toujours 
difpofés  à  prendre  les  plus  lé¬ 
gers  foupçons  pour  des  démon- 
nrations  ,  les  accufations  d’un 
ennemi  pour  des  preuves  ,  Sz  de 
Amples  apparences  pour  la  réa¬ 
lité.  Accoûtumés  à  faifir  avec 
empreffemenc  ,  &  à  répandre 
dans  le  Public  les  fables  les  plus 
abfurdes,  &  jufqu’aux  bruits  in¬ 
certains  de  quelques  Voy  ageurs 
ignorans  ou  peu  inftruits  ,  ils  fb 
flattent  de  rendre  tout  croyable , 
à  force  de  parler,  contre  une 
Compagnie ,  qu’ils  s’efforcent  de¬ 
puis,  tant  d’années  de  rendre 

odieufe..  „ 

Mais  fans  nous  arrêter  a  la  tor- 
me  ,  venons  au  fonds.  Quel  efl 
donc  ce  Prifonnier  „  principal  , 
ou  plutôt  l’unique  Atteur  de  la 
Scene  i  L’Homme  aux  Anecdo¬ 
tes  ne  veut  pas  marquer  fon  nom  , 
mais  il  le  fait  affez  connoitre  . , 
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ce  qu’il  en  rapporte  ne  pouvant 
convenir  qu’au  feul  M.  Guigue.  * 
Cet  Ecciefiaflique  n’eft  plus- 
membre  du  Séminaire  des  Mif- 
fions  Etrangères.  Il  i’étoit  enco¬ 
re  ,  lorfque  par  ordre  de  l’Em¬ 
pereur  Kang  hi ,  il  fut  mis  en  pri- 
fon  d’abord  à  Peking,&  enfuite 
a  Canton.  Il  en  fortit  par  l’Ain- 
niftie  qu’accorda  à  plulieurs  Pri- 
fonniers  le  nouvel  Empereur 
Yong  tching  ;  mais  rappelle  de  la, 
Chine  par  des  ordres  réitérés 
tant  du  Séminaire  des  Millions 
Etrangères  ,  que  de  îà  S.  Con¬ 
grégation ,  il  eil  enfin  revenu  en 
France  depuis  quelques  années. 
Ees  raifons  qui  l’ont  fait  mettre 
en  prifon  a  Canton  &  à  Peking*. 
celles  qui  ont  caufé  fon  rappel  en. 


Jhr  LJiipcreur  j^ang  ht  3  il  n’y  a  eu 

è  Eccléfiaftiques  Prifonniers  à  Canton,  que  M, 
Appiaiu  oc  M.  Guigue.  (  rM.  Bourghefi  n’étoit  pas* 
Fretrj.  )  Le  premier  eft  mort  à  Macao ,  au  mois 
11?7”  Lc , ^cûnd  eft  revenu  en  France, 

«it  actuellement  à  Rom#. 
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Europe  ,  &  fa  fortie  du  Sémi¬ 
naire  des  Millions  Etrangères 
depuis  fon  retour  en  France  ,  ne 
font  point  de  mon  fujet  ,  &  je 
me  fais  un  devoir  de  les  fuppri- 
mer. 

Après  cet  éclairciflement  fur 
l’Auteur  de  la  Relation  qu’on  va 
rapporter  ,  fi  cependant  elle  eft 
de  M  Guigue  ;  car  ce  Faifeut 
d’Anecdotes  m’ayant  imputé  de 
faux  Ecrits ,  avec  des  Guillemets 
en  marge  ,  pourroit  bien  avoir 
imputé  pareillement  à  M.  Gui¬ 
gue  une  Relation  qui  ne  feroit 
pas  de  lui.  Après  ,  dis  -  je ,  cet 
éclairciffement  ,  ne  craignons 
point  de  paraître  devant  ce  pré- 
iomptueux  Philiftin  y  qui  infulte 
fierement  à  l’Armée  d’Ifraël  y 
&  qui  au  lieu  de  la  Lance  ©u  de 
l’Epée,  tient  en  main  une  Décla¬ 
ration  [ecrette  ,  avec  laquelle  il 
menace  tout  le  Corps  des  J élui- 
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tes  d’une  défaite  entière  &  pro¬ 
chaine.  Soutenu ,  auffi-bien  que 
David ,  de  la  proteâion  du  Sei¬ 
gneur ,  &  couvert  du  l'eul  bou¬ 
clier  de  la  vérité  ,  il  ne  me  fera 
pas  difficile  de  triompher  de  la 
haine  &  de  fa  fureur.  II  ne  faut 
pour  cela  qu’examiner  cette  Bk 
claration  fecrette.,,  La  voici  telle 
qu’elle  eft  rapportée  par  l’Ano¬ 
nyme,. dans  là  Réponfe, 

£  *5'  &  _  ™ onflear  N'  { c’eft-à-dire  M., 
Guigue  ,  )  étant  détenu  dans  les 
P  ri  fins  de  Canton  (  il  étoit ,  non 
dans  les  Prifons  de  Canton ,  mais 
dans  une  vafle  &  belle  Bonze- 
rie.  )Un  Mandarin  qui  l'aimoit  ^ 
lui  confeilla  de  reconnoitre  que  le 
Tien  &  le  Chang.tr  étoit  le  Bien 
des  Chrétiens  ,  qu'il  le  pouvoir 
faire  par  une  JBe claration  fecret - 
te  >  comme  avait  fait  le  P.  de  Go- 
ville ,  &  que  par- la  il  obtiendrait, 
fa  liberté  (  Faire  dire  à  un  Man- 
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darin  qu’un  Prifonnier  par  ordre 
de  l’Empereur  Kang  hi  ,  obtien- 
droit  fa  liberté  à  la  faveur  d’une 
Déclaration  fecrette  \  c’eft  dans 
le  génie  du.  Gouvernement  Chi¬ 
nois,  la  plus  haute  extravagant 
ce  qui  puifle  tomber  dans  l’ef? 

prit.  )  Monfieur  N.  répondit  at& 
Mandarin  ,  qu'il  avoit  de.  la  peine 
ii  croire  que  le  P .  de  Goville  eut 
fait  une  telle  Déclaration  ,  mais 
que  quandlefait  ferait  véritable 
il  ne  croyoit  pas  pouvoir  en  faire, 
autant.  Le  Millionnaire  ayant 
parlé  a  plufîems  Européans  de  la 
Déclaration  du  P.  de  Goville  3  ce 
Pere  qui  en  fut  informé  ,  l'accu  fa 
hautement  d'ètre.  un  Calomnia¬ 
teur  ,  &  l'.appella  en  réparation  1 
mais  Monfieur  N:  ayant  informée 
le  Mandarin  de  ce  qui  fepaffoit , 
&  de  l'embarras  où  il  fe  trou-, 
voit ,  celui-ci  trouva  le  moyen  de 
tirer  la  Déclaration  du  heu  fe- 
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eretoà  elle  étoit  en  depèt ,  quoique 
Cela  ne  fut  pas  permis ,  fi  il  pa 
communiquât  k  f. Ecclèfiafiique 
Prtfonnier ,  qui'}  fans  perdre  de 
tems  ,  la  fit  copier  par  un  Catè- 
ebifie ,  qu  il  avait  auprès  de  lui  y 
lequel  ayant  appliqué  un  papier 
Chinois ,  que  don  fiait  être  fin  (fi 
tranfparent  fur  l'Original ,  en  fit 
une  copie  tres-reffembUnte.  Mon - 
fieur  N.  ayant  cette  copie  la  fit 
voir  a  plufieurs  perfonnes ,  (fi  la 
'  nouvelle  en  étant  bientôt  venue- 
au  P':  d?  Goville ,  que  l'on  avait 
fa  Déclaration  en  Original ,  fi 
qu'on  la  montroit  ,  ce  Pcre  fe 
croyant  affurè  quon  ne  pouvoit  en 
donner  de  preuves  ,  encore  moins 
la  montrer  ,  parce  qu'il  était  dé¬ 
fendu  de  la  tirer  des  a4rchives  où: 
elle  étoit  dé p o fée  ,  intenta  procès 
a  Monfieur  N.  fi  l'accufa  corn, 
me  fauf faire  }  mais  le  Mifiîort- 
nair.e  ayant  eu  La  précaution,  de. 
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faire  voir  l'Original  de  la  Décla¬ 
ration  du  P-  de  Goville  aplufieurs 
Millionnaires  de  la  Propagande  , 
a  vaut  que  de  la  remettre  au  Man¬ 
darin  ,  ceux-ci  écrivirent  à  Rome, 
&  y  envoyèrent  La  Copie  que 
Monfieur  N .  avoit  fait  tirer  , 
d'où  en  conféquence,  ordre  fut  don¬ 
né  au  Général de  faire:  rèpafjer 
fon  Religieux  en  France c. 

Voilà  un  long  narré  qui  con^ 
tient  plufieurs  chefs  d’accufa- 
tion.  Quelle  eft  ma  Réponfe  ?  El¬ 
le  ell  courte  y  autant  d’articles  9, 
autant  de  menfonges  ,  &  je  dé- 
he  encore  le  Faifeur  d’ Anecdo¬ 
tes  d’en  prouver  un  feul.  Cepen¬ 
dant,  il  fe  fçait  fi  bon  gré  du  récit 
qu’il  vient  de  faire ,  qu’à  la  page 
55.  il  reprend  fommairement  ce 
qu’il  avoit  déjà  dit de  crainte 
apparemment  ,  qu’il  n’échappe 
à  la  mémoire  du  Leûeur»  Ecou- 
sons-le. 
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Par  ce  récit'  >  quoiqu'il  en  fort 
àe  la  Consultation  &  de  la  Ré ~ 
Ronfe à  la  Confultationfleft  vrai 
que  le  P.  de  Goville  a  donné  un 
-Ecrit  fecret  ;  vrai  que-  cet  Ecrit 
etoit  favorable  aux  fuperflitions 
condamnées  5  vrai  que  cet  Ecrit 
avoit  été  donné  pour  n’ètre  pas 
montré  5  vrai  que  le  fecret  fut 
evente  par  un  Mandarin  a  l’ Ec¬ 
ole  Jtafii  que  Prifonnier-  ;  vrai  qne 
Le  P.  de- Goville  l'ayant  appris  , 
tria  à  la  calomnie ,  comme  il  fait 
aujourd'hui  ;  vrai  que  l’Ecrit  fut 
produit  en  Original ,  &  en  meme 
tems  copié  i  vrai  que  les  Miffion- 
naires  de  La  F  ropagande  furent 
témoins  de  la  conformité  des  deux 
Ecrits  ;  vrai  qu’ils  en  écrivirent 
a  Rome  j  vrai  que  l’ordre  y  fit 
donne  pour  rappeller  en  Euro pe  le 
P.  de  Goville. 

.Récapitulation  faite  fans  dou- 
t.  îg,  te  pour  me  faire  boire  de  plus  e&. 
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plus  le  calice  de  l’humiliation . 
Mais  pourquoi  y  a-t-il  omis  un 
article  ,  fur  lequel  il  avoit  tant 
appuyé  à  la  page  16.  &  qui  de- 
voit  lui  paroître  elfentiel ,  parce 
qu’il  confirmoit  en  quelque  lorte 
tous  les  autres  ?  Sçavoir  ,  que 
i  ’  accu  fai  hautement  l’ Ecclejîafti-  p. 
que  prifonnier  d'ètre  un  calomnia¬ 
teur ,  que  je  /’ appeUai  en  repara - 
tion  ,  que  je  lui  intentai  frocès  , 

&  l'accufai  comme  faujfaire.^ 

Eft-ce  à  delfein  que  le  Faifeur 
d’ Anecdotes  dilïimule  cet  arti¬ 
cle  fi-bien  circonftancié  ?  Peut- 
être  a-t’il  entrevu  qu’il  pouvoir 
fe  tourner  en  preuve  contre  lui^, 
comme  en  effet  il  e.ft  de  nature  a 
répandre  un  grand  jour  fur  tou¬ 
tes  les  faulfetes  ,  qui  lui  ont  fervi 
à  fabriquer  cette  Hiftoire. 

Car  enfin  u n  procès  intente  par 
un  Millionnaire  contre  un  Mif- 
fionnaire  dans  un  pays  infidèle. 
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tel  que  la  Chine, a  dû  faire  nn 
R  and  eclaç ,  non  feulement  dans 
ie  pays  meme ,  mais  dans  l’Eu¬ 
rope  entière.  Les  Jéfuires  man- 
quoient-iiS  alors  d’ennemis  à 
Canton  »  Non  certes.  Et  où  en 
manquent-ils  î  Combien  d’éraif- 
aires ,  combien  de  furveiilans 
combien  de  Penffonnaires  du 
parti  répandus  partout,  &  jufqa’à 
Peking  même  :  ip  1p  r a„aL  :..r 


f.  p.  i. 


*  ,  -  *6  :  u  ailleurs , 

eomoien  de  Négocions  de  tou¬ 
tes  les  dations  de  l’Europe  fai- 
lans  le  commerce  à  Canton ,  lef- 
queîs  n’auroient  pû  ignorer  ce 
froc  es  intenté ? 

Par  quelle  fatalité  ne  met-on 
donc  fur  la  Scene  qu’en  l’année 
j730-  &  apres  un  démenti  net  & 
formel  un  fait  fi  public ,  fi  criant, 

,  !  scandaleux ,  qui  feroit  arri¬ 
ve  a  Canton  quinze  ou  vingt  ans. 
auparavant  ?  S’il  eût  été  venta- 
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ble.ie  ne  crains  pas  de  le  dire, 

cent  bouches  l’auroient  fait  re¬ 
tentir  dans  tous  les  coins  de  1  U- 
nivers ,  &  on  l’auroit  habille  de 
toutes  les  façons  dans  une  infi¬ 
nité  de  Libelles  fatyriques.  Ce¬ 
pendant  jufqu’à  cette  annee  173b. 

on  a  gardé  en  Europe  un  pro¬ 
fond  filence  fur  ce  procès  intente , 
on  l’y  a  ignoré  ,  &  on  l’ignore 
encore  à  Canton.  Preuve  cer¬ 
taine  ,  non  feulement  que  le  fait 
eft  faux ,  mais  que  la  Relation 

dictée  ,  écrite,  &  confirmée  par  un 
Mtjfionnaire  ,  eft  pareillement 
une  fauffe  Relation. 

Procès  intente.  Quand  .  A 
quel  Tribunal  ?  Quel  Juge  en  a 
connu  ?  Eft- ce  le  Viceroy  de 
Canton  ?  Eft  -  ce  l’Evêque  du 
lieu?  Qu’on  nous  dife  donc  des 
chofes  poflibles ,  vraifemblables, 
fenfées^  &  prouvées ,  fi  l’on  veut 
être  cru.  Quand  on  a  tant  de 


p.  15, 


P»  Ï6 


P.  16. 


il6  u  Zmre,S  de  piquer 

ges,du 

tilnli  ‘7ntl  Pou«l'*>i.  ?  à 

titre  de  faaffaire ,  dit-on  ,  de  ca- 

ZiïeUr'.  &  *  ‘«‘Zje„ 
RéponTrev^D  evX’tî 

Q-lJugeSenra^^duf1 

.  J^f1  accufé  hautement  l'Fc- 
de/iaÆque  d’être  un  calon n£ 
teur  *  &  un  fauffaire  il  n’aura 
flanqué  de  fe  défendre  S 
fj”**  de  cette  accufation ,  c’eff- 

.  Jlc/  <îue  moins  iJ  s’en  fera 
défendu  pardevant  tous  les  Mif- 
donnâmes  ,  qui  étoient  alors  à 
Canton ,  au  nombre  de  trente  ou 

Zcodé  Mt  "°wX 

üon  d  ad  Prudencc  &  de  pré  eau.. 
Uon  dans  cet  accufé  !  Il  Veuc 
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prouver  hautement ,  qu’il  n’eft  ni 
calomniateur  ,  ni  fauffaire  , 
avant  que  de  remettre  au  Man¬ 
darin  l'Original  de  la  Déclara¬ 
tion  fecrette  ,  il  ne  le  fait  voir 
qu’aux  feuls  Millionnaires  de  la 
Propagande  ■,  car  il  n’eft  ^faic 
mention  que  d’eux  feuls ,  c  eft- 
à-dire  ,  qu’il  ne  le  fait  voir  qu’à 
M.  Appiani  ,  &  aux  RR.  PP. 
Jofeph  Ceru  &  Dominique  Per- 
roni.  Qu’il  fait  beau  voir  après 
cela  le  Faifeur  d’Anecdotes  dire 
avec  emphafe  ,  l’infpeBion  de  Pi  jg, 
l’Original  convainquit  tout  le 
monde.  A  quoi  fe  réduit  tout  ce 
monde  ?  A  trois  perfonnes  feule* 
ment ,  Sc  à  rien  plus.  Je  foutiens 
donc ,  8c  fans  crainte ,  d’être  dé¬ 
menti  par  tout  ce  monde  qu’il  ci¬ 
te  ;  je  foutiens  que  tout  le  détail 
de  la  Relation ,  dictée  ,  écrite ,  & 
confirmée  far  un  ]\Æiffionnairc  3 
eft  une  pure  fiétion ,  aulîi  notoire 
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que  celle  de  la  Déclaration  fe~ 
crette,  ou  de  1‘ Ecnt fecret favora¬ 
ble  aux  Superftitions  condamnées , 
epofç  coez^  un  Ad andarin.  Cet 
Ecrit  fecret  n’exifta  jamais  , 
c  eit  encore  une  pièce  fauffe 
luppofée. 

D’où  il  réfulte ,  i°.  que  cet 
J  **  &  Ecrit  fecret  n’a  pu  être ,  ni  dé  ter- 
re  par  /’  Ecclèfiaftique  prifonnier , 
a°*  ni  communiqué  à  l' Ecclèfiafti- 
que  par  un  Mandarin  ,  3°.  ni 
copie  par  un  Catéchifte  ,4°.  ni 
la  Copie  montrée  aux  Miffionnai- 
res  de  la  Propagande ,  ç°,  ni  la¬ 
dite  Copie  envoyée  par  eux  à  Ro- 
me  »  6°.  ni  /’ Original  remis  au 
Mandarin ,  7°.  ni  en  confèquence 
l  ordre  donné  au  Général  des  Je - 
fuites  de  me  faire  pajfer  en  Fran¬ 
ce.  Tous  faits  avancés  avec  au¬ 
tant  de  hardiefle ,  que  de  fauflê» 
te Ces  conféquences  font  liées 
néceflairement  avec  le  principe. 


R?  RP 
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Il  s’agit  de  l’établir  d  une  ma¬ 
niéré  convaincante ,  &  qui  ne 
laide  pas  le  moindre  doute. 

En  premier  lieu  ,  fi  cet  Ecrit  p* 55- 
fecret  eft  réel  ,&  que  la  Copie  en 
ait  été  envoyée  a  Rome ,  ainfi  que 
l’affure  le  Faifeur  d’Anecdotes , 

6c  qu’elle  y  ait  été  reçue  ,  elle 
doit  être  dans  les  Archives  de 
la  Propagande.  Pourquoi  ne  la 
produit- il  pas,  lui  qui,  à  1  en¬ 
tendre  ,  femble  avoir  la  clef  de 
ces  Archives ,  &  en  difpofer  à 
fon  gré  ?  après  le  défi  que  je  lui 
ai  donné ,  c’étoit  une  voye  sûre 
de  fe  juftifier  &  de  me  confon¬ 
dre.  Pourquoi  ne  s’en  fert-il  pas  î 
Eft-ce  par  ménagement  pour  ma 
perfonne  ?  N’eft-ce  pas  plûtôt  par 
l’impuiflance  où  il  eft  de  produi¬ 
re  ce  qui  n’a  jamais  exifté  ? 

Qu’il  me  réponde  en  fécond 
lieu ,  en  quelle  Langue  étoit  cette 
Déclaration  [ecrette.  Ce  ne  pou- 


z  6 


r-  4'3^ 


P.JÎ. 
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voir  erre  qu’en  Latin  ou  en  Fran¬ 
çois  ,  car  je  ne  fçai  ni  écrire  les 
caraôeres  Chinois  ,  ni  même 
manier  le  pinceau.  On  la  fuppo- 
ie  pourtant  de  ma  main ,  pu  if. 

•  qu  un  Catecbifie  ayant  appliqué 
m  papier  fin  &  tranfparent  fur 
i  Original ,  en  fit  une  copie  très- 
rejjemblantc.  On  avoir  déjà  dit 
nettement  dans  les  Anecdotes  , 

que  1  Original  étoit  écrit  de  U 
main  au  P.  de  G  avilie. 

j„°J>  jqUeI  propos  donner  à 
des  Mandarins  une  Déclaration 
fecrette^ ,  en  une  langue ,  qu’ils  ne 
pou  voient  ni  lire,  ni  entendre  î 
Ve  la  donner,  fans  que  ni  moi , 
ni  aucun  Millionnaire  de  Can- 
îon  en  ayons  été  requis  par  au¬ 
cun  Mandarin  ?  De  la  donner 
en  faveur  des  fuperfiitions  con¬ 
damnées  ,  après  avoir  ligné  en 
* 7 •  avec  ferment  le  Decret 
eu  6.  Siégé  ?  Encore  faut-il  quel- 

que 
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que  apparence  de  raifon ,  ou  plu¬ 
tôt  quelque  grand  intérêt ,  pour 
violer  un  ferment  rendu  publi¬ 
quement  &  par  écrit ,  &  cela  au 
hazard  d’être  infailliblement  dé¬ 
couvert  •,  car  enfin ,  je  n’ignorois 
pas  combien  il  y  avoit  alors  à 
Canton  d’yeux  ennemis  qui  m’é- 
clairoient  de  fort  près ,  &  qui 
étudioient  toutes  mes  démarches. 

Eft-on  feelerat  &  parjure  de 
gayeté  de  cœur  i  Se  tait-on  un 
jeu  de  trahir  fans  fruit  fa  con- 
fcience ,  précifément  pour  la  tra¬ 
hir  ?  , 

Mais ,  quel  intérêt  pouvois-je 
avoir  ,  &  qu’avois-je  à  efpérer 
des  Mandarins  de  Canton ,  pour 
leur  donner  une  Déclaration  fe-  p.  i$.&  5* 
crette  contre  le  Saint  Siège  r  Dès 
l’année  1707.  j’avois  reçu  la  Pa- 
-  tente  de  l’Empereur ,  &  en  ver¬ 
tu  de  cette  Patente ,  il  m’étoit  per¬ 
mis  de  relier  dans  l’Empire.  Au 
liee.  JT  JC  J II,  X 
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mois  de  Janvier  1708.  je  com¬ 
mençai  à  demeurer  à  Canton  en 
toute  liberté ,  gérant  les  affaires 
de  notre  Million  Françoife  au 
vû  &  au  fcû  des  Mandarins ,  & 
avec  l’exprès  confentement  du 
Viceroi.  J’ai  beau  y  penfer,  je 
ne  vois  rien  qui  puiffe  foûtenir 
le  plus  léger  prétexte  à  une  fup- 
pofition  fi  mal  concertée. 

LeFaifeur  d’ Anecdotes ,  pour 
donner  à  fes  calomnies  quelque 
air  de  vérité ,  hazarde  deux  con- 
je&ures ,  que  j’ai  honte  de  rap¬ 
porter  ,  tant  elles  font  frivoles. 

5  -La  première ,  c’eft ,  dit-il ,  que 
j  ai  ete  forcé  de  répondre  par  une 
déclaration  fecrette  ,  conformé¬ 
ment  au  f  miment  de  la  Compa¬ 
gnie  ?  Qui  donc  m’a  forcé  de  ré - 
fondre.  Quand  ai- je  été  interro- 
?  Car  une  réponfe ,  fur-tout 
une  réponfe  forcée  fuppofe  une  in¬ 
terrogation.  Par  qui  ai-je  été  in- 
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*errogé  ?  à  quelle  occafion  /  , 

Avant  les  Decrets  de  Clé¬ 
ment  XI.  les  Jéluites  permet- 
toient ,  il  eft  vrai ,  &  ils  ont  cm 
devoir  permettre  les  cérémo¬ 
nies  Chinoifes  ,  telles  qu’Ale- 
xandre  VII.  les  avoit  permifes , 
&  ils  les  regardoient  comme  un 
culte  civil  &  politique.  Peut-on 
douter  qu’ils  n’ayent  agi  de  bon¬ 
ne  foi ,  de  même  que  tant  de 
Millionnaires  de  différens  Or¬ 
dres  j  qui  ont  tenu  la  même  con- 
duiteîC’eft  la  juftice  que  leur  rend 
Clément  XI.  lui-même  dansleDe- 
cret  du  20.  Novembre  1704  en  ex- 
cufant,  comme  il  fait ,  la  droiture 
de  leurs  intentions  *.  Mais  de¬ 
puis  la  publication  du  Decret  Ex 

*  ûilpandos  non  e(fe  Mes  Mijficnarios  qui  ali  Am 

praxim . ha&enus  duxerunt ,  cum  mimm 

videri  non  debcat  ,  e^uod  in  eiufmodi  maierià  per  tôt 
annos  difcujfd  ,  &  in  quà  juxta  diverfas  jdpcjtolicœ 
Jedi  expjitas  ch  cumjl antias  ,  diverfa  itidem  antehac 
tmanarK.it  e'ufdcm  fedis  refponfa  ,  concordes  cm* es 
n*n  fnerint  in  câdem  fentsntià, 

Xij 
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fa  die  y  faite  à  la  Chine  en  i  716. 
-les  jefuites  n’ont  plus  qu’un  fcul 
&  meme  fentiment ,  qui  eft  ce- 
iui  de  la  foumiflion.  Les  calom¬ 
nies  &  les  fatyres  de  leurs  enne- 
niis ,  n  ont  fervi  qu’à  la  rendre 
plus  autentique  &  plus  folemnel- 
le.  Le  S.  Siège  a  la  fignature  de 
chaque  Millionnaire  Jéfuite.  La 
vérité  parle  aux  yeux.  S’opiniâ¬ 
trer  ,  comme  fait  l’Anonyme  , 
malgré  l’évidence  des  faits ,  à 
dire  le  contraire ,  c’eft  nier  qu’il 
fait  jour  en  plein  midi. 

Sa  fécondé  conjeaure  eft  auf- 
fi  peu  fenfée  &  également  infoû- 
tenable.  II  prétend  que  j’ai  été 
oblige  de  me  fervir  de  ce  moyen 
(  d’une  déclaration  fecrette  en  fa¬ 
veur  des  Superftitions  condam- 
p.  is.  Sc  is.  n®es  )  Pour  me  défendre  des  Por¬ 
tugais  ,  qui  ne  voy oient  qu'avec 
des  yeux  me  coûtons }  le  commerce 
que  je  fai  fois  de  s  pains  d’or  de  s  Cbi- 
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Mis  avec  l'argent  des  Enrofeans. 

Nouvelle  calomnie  fur  laquel¬ 
le  i’aurai  bientôt  de  quoi  le  con¬ 
fondre.  En  attendant ,  qu  il  me 
dife  ce  que  j’avois  à  craindre  des 
Marchands  Portugais  :  je  de¬ 
meurais  à  Canton  avec  la  Paten¬ 
te  de  l’Empereur  ,  &  la  permil- 
fion  expreffe  du  Viceroi.  J’etois 
en  poflefllon  depuis  l’annee  1708. 
d’y  exercer  mon  emploi  lans 
contradiaion.  Que  pouvois-je 
donc  craindre  des  Portugais 
dans  un  Port ,  qui  d’ailleurs  etoit 
libre  &  ouvert  à  toutes  les  Na¬ 
tions  ?  N’ayant  rien  à  craindre 
de  la  part  des  Portugais  ,  quel 
befoin  pouvois-je  avoir  de  me 
défendre  d’eux?  Ayant  a  me  dé¬ 
fendre  d’eux, le  plaifant  moyen 
pour  m’en  défendre ,  que  de  met¬ 
tre  en  defot  chez  des  Inndeles 
une  Déclaration  fecrette  en  faveur 
des  Superfiitions  condamnées  l 

Xiij 
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5.  Déclaration  fecrette ,  dit-on  : 
&  »  Vm-  montrée 

Lne  pièce  fecrette,  &  donnée 
pour  n’être  pas  montrée,  fut-elle 

^mais  faite  pour  fervir  de  dé- 
jenfe  ? 

Déclaration  en  faveur  des  Su- 
ferftitions  condamnées.  Et  qu’im¬ 
porte  à  des  Marchands  Portu- 

gâIS^eJUe  Pcnfeou  ne  penl'e  pas 
un  Millionnaire  François  .  en 
matière  de  Religion  îocqjil  f.  • 
Déclaration  dépafée  chez^des 
Jnjideles.  Et  cette  ptece  cnieve- 
he  dans  l’oubli  même  des  In¬ 
fidèles  ,  dont  le  fort  étoit  de 
ne  jamais  voir  le  jour  ,  on  la 
donne  lerieufement  pour  une  ar¬ 
me  offenlîve  &  défenfive  contre 
les  Portugais  ?  Non  ,  le  Public 
n  eft  point  alTez  dupe ,  ni  allez 
credule  ,  pour  ajouter  foi  à  des 

nnpoltures  fi  grolliérement  ima¬ 
ginées. 
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Cependant  ,  que  l’Auteur  de 
ces  impo  dures  luppofe  des  faits 
arrivés  à  la  Chine ,  c  ed-a-t  îr  , 
à  cinq  ou  fix  mille  lieues  de  la 
France  j  &  que  fur  ces  faits  tant 
de  fois  réfutés,  il  tache d  en  im- 
pofer  au  Public ,  j’en  fuis  moins 
furpris.  Il  fçait  qu’ii  n  ed  pas  fa¬ 
cile  d’éclaircir  la  vérité  dans  des 
pays  fi  éloignés.  Mais  ne  faut-il 
pas  qu’il  ait  perdu  toute  pudeur , 
pour  fuppofer ,  comme  étant  ar¬ 
rivés  en  Europe ,  des  faits  qui 
feroient ,  pour  ainfi  dire ,  pade^ 
fous  nos  yeux  ,  s’ils  et  oient  vé¬ 
ritables  ,  &  dont  il  ed fiaife  de 
découvrir  la  fauflete.  Ced  ce 
que  fait  le  Faifeur  d’ Anecdotes , 
qui ,  après  un  démenti  le  plus  for- 
L/, a  encore  le  front  de  foute- 
nir  dans  fa  Réponfe  la  meme 
fauffeté  qu’il  avoir  avancée  dans 
fes  Anecdotes  -,  fçavoir ,  que  le 
Général  des  Je  fuite)  ,  en  conje » 

X  îv 
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quence  d'un  Ordre  de  La  S  Con¬ 
grégation ,  m’a  rappelle  en  Fr  an. 
ce.  La  S.  Congrégation  a  fes  Ar. 

ehives  ,  lui  ai-je  dit  avec  l’affu- 
ance  d  un  homme  qui  ne  craint 
nen ,  parce  qu’en  effet  il  n’a  rien 
a  craindre.  Je  l’ai  dit ,  &  je  le 
répété  avec  la  même  affurance» 
*  Congrégation  a  [es  Ar¬ 

chives,  Qu  on  les  con  fuite  ,  tant 
lur  les  ordres  prétendus  donnés 
au  General  des  Jéfuites  pour  me 
rappeller  en  France,  que  fur  la 
Déclaration  fecrette  ,  ou  fur  la 
xveponfe  a  la  Confultation  ,  à 
coup  Sûr  on  n’y  trouvera  jamais  ce 
qui  n'a  jamais  été.  L’ordre  de 
me  rappeller  de  la  Chine  eft 
donc  évidemment  une  pure  fic- 
non.  La  pèclaration  fecrette  , 
9U1  la,  dit-on ,  occafionné,  eft 
donc  aulfi  malicieufement  fup- 

polee,  que  l’ordre  même. 

A  tant  de  calomnies  que  PA* 
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nonyme  a  imaginées ,  &  qu’il  dé¬ 
bite  fans  honte  à  la  faveur  des 
ténèbres  où  il  fe  tient  cache ,  il 
ajoute  un  fait  nouveau  ,  qui  lui 
a  échappé  dans  fes  fix  Tomes 
d’ Anecdotes ,  &  dont  heureufe- 
ment  il  s’eft  rappelle  le  fouvenir 
dans  fa  Réponfe.  Il  me  reproche  p  »■ 
d’avoir  fait  à  Canton  un  des  plus 
grands  négoces  de  l'Orient,  Après 
quoi  il  me  remet  charitablement 
devant  les  yeux  les  Loix  de  Dieu  ?,  *». 
&  de  l’Eglife  y  qui  défendent  le 
négoce  fi  fortement  aux  Ecclefiaf ■ 
tiques  çfi  aux  Religieux.  Je  lui 
fuis  obligé  de  fon  zélé  à  me  rap- 
peller  le  fouvenir  de  mes  de¬ 
voirs  ,  mais  j’aurois  voulu  qu’il 
eût  été  plus  attentif  à  ne  fe  pas, 
contredire  lui  -  même.  Dans  la. 
même  page  ,  où  il  parle  de  ce 
fait  comme  nouveau  ,  on  n’a  qu’à; 
lire  cinq  qu  fix  lignes  de  fuite 
Sc  l’on  verra  que  tout  à  coup  ce 

Xy. 
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fait  ceffe  fous  la  plumé3 
d’être  nouveau.  C’eft  ,  dit-il ,  la 
coutume  de  la  Compagnie  aufft 
declaree  pour  le  négoce  dans  ces 
pays  d* Orient  yque  pour  les  cultes ■ 
condamnes . 

Mais  que  le  fait  fok  nouveau 
ou  non ,  l’accufation  n’en  eft  pas 
moins  grave,  &  fans  doute  il  erfc 
a  des  preuves  d’une  évidence  in» 
conteftable ,  &  aufquelles  il  n’y  a 
point  de  répliqué.  Examinons- 
les.  C’efl  ainli  qu’il  s’exprime. 

Quand  le  P.  de  G oville  devroit 
crier  de  toutes  [es  forces ,  on  dira 
qu  il  exerçait  a  Canton  un  des 
plus  grands  négoces  de  l’Orient  , 
qui  confifie  à  changer  les  pains 
d’br  des  Chinois  ,  avec  l’argent 
des  Etrangers.  Les  Marchands  * 
François ,  Oftendois  ,  çf  fur-tout 
les  anglais  qui  abondent  à  Can¬ 
ton  font  autant  de  témoins  de  ce 
nouveau  fait ,  auquel  il  pourm 
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donner  les  couleurs  qu'il  voudra  , 
mais  qu’il  ne  f  aurait  nier  , fins 
Je  décrier  auprès  de  tant  d  hon¬ 
nêtes  ^ens  t  qui  l'ont  vu  ,  &  qui 
ont  traité  avec  lui. 

Loin  de  crier  de  toutes  mes 
forces  j  je  fouferis  avec  plaifir  aux 
éloges  qu’il  donne  à  ces  Mef* 
fieurs  ,  fur -tout  aux  François  , 
avec  lefquels  il  etoit  naturel  que 
j’euffe  des  liaifons  plus  particu¬ 
lières  ,  &  dont  j’ai  connu  de  près 
le  mérite  &  la  probité.  Je  m’en 
tiens  volontiers  a  leur  témoigna¬ 
ge.  Us  ont  éprouvé  plus  d’une 
fois  quelle  étoit  ma  delicatefle  a-, 
ne  point  entrer  dans  ce  qui  con- 
cernoit  leur  négoce.  .  f 

Quelques-uns  d’eux  qui  fe  de- 
fioient  des  Marchands  Chinois 
naturellement  rufés  8c  trom¬ 
peurs  ,  ont  eu  fouvent  recours, 
a  moi  ,  foit  par  rapport  aux 
Mandarins  de  la  Douane  8c  au- 
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tres  >/°«  par  rapport  aux  Mar¬ 
chands  de  Canton  ,  pour  içavoir* 
à  qui  iis.  pourroient  s’adrefler 
avec  plus  de  sûreté  ,  &  je  leur 
indiquois  ceux  de  ces  Marchanda 
qui  etoient  le  plus  en  réputation 
de  probité  &  de  bonne  foi.  Ik 
fçavent  qu’en  leur  rendant  ce 
foiole  fer  vice  ,  ni  l’or  des  Chi¬ 
nois  ,  ni  l’argent  des  Européans-, 
n  ont  jamais  paffé  par  mes  mains , 
&  je  fuis  perfuadé que,  s’il  étoic 
nécelfaire ,  ils  en  donneroient  le 
démenti  a  ce  tenebreux.  Auteur; 

9‘lÿ-  des  Anecdotes. 

Si  ce  £âiz  nouveau  eût  été  réel- 
&  public ,  comme  il  le  prétend 
il  feroit  venu  infailliblement  à  la 
eonnoiffance  de  Monfeigneur 
Mezzabarba  Légat  Apoftoliquc, 
qui  n’auroit  pû  fe  difpenfer  de 
m’en  faire  de  juftes  réprimandés. 
En  ai-je  reçu  de  fa  part  ?  Cet  il» 
hilhe  Prélat  eft  encore  plein  de 
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vie ,  il  eft  ailé  de  s’en  informer. 
Du  moins  mes  Supérieurs  n’au- 
roient  pu  l’ignorer ,  &  le  parti  le. 
plus  modéré  qu’ils  auroient  eu  à. 
prendre  pour  éviter  l’éclat ,  c’e- 
toit  de  me  retirer  de  Canton  v 
cependant,  ils  m’y  ont  laiffé  près 
de  dix-fept.ans  (ans  interruption 
toujours  chargé  des  affaires  de 
notre  Miffion  F rançoife  ;  &  lorF 
qu’il  s’eft  agi  d’une  députation  en 
France ,  leur  choix  a  tombé  fur. 
moi  préférablement  à  tout  autre». 
Il  femble  que  cela  devroitfuf- 
fire  pour  confondre  l’Auteur 
Anonyme,  qui  a  fabriqué  cette 
nouvelle  impofture.  \  mais  il  cite 
Meilleurs  les  Marchands  d’Eu¬ 
rope,  comme  témoins  oculaires 
de  ce  fuit  nouveau ,  qui  l’ont  vit  s 
dit-il  api  ont  traite  avec  moi , 
que  je  ne  faurots  nier  fans  me-, 
décrier  dans  leur  cfprit.  C’eft-là 
l’unique  preuve  fur  laquelle  il 
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fonde  fon  accufation  calomnieu- 
le.  La  preuve  eft  forte, &  Je  cas 
que  j’ai  toujours  fait  de  la  pro¬ 
bité  de  ces  Meilleurs ,  ne  me  per¬ 
met  pas  de  recufer  leurs  témoi¬ 
gnages.  Ainfi  il  n’a  voit  qu’à  les 
rapporter,  &  j’étois  convaincu 
d'avoir  fait  à  Canton  le  plus 
grand  négoce  de  l'Orient _  Mais, 
du  moins  que  ne  nomme-t’il 
quelqu’un  de  ceux  qu’il  cite,  qui 
ont  vu  le  fait  nouveau  de  mon 
négoce,  8c  qui  ont  traité  avec 
moi.  A-t’il  donc  acquis  le  droit 
d  etre  cru  fur  fa  parole  ?  Je  ne 
prêtons  pas,  moi ,  qu’il  me  croye 
Kir  la  mienne  ;  &  pour  le  fatis» 
taire  &  achever  de  le  confondre, 
je  vais  les  rapporter  ces  témoi¬ 
gnages  ,  donnés  non  feulement 
par  ceux  qu’il  prend  à  témoin  de 
ce  fait  nouveau ,  mais  encore  par 
V;  ^  Jofeph  Cerù  Procureur 
General  de  la  Congrégation,  de 
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la  Propagande  à  Canton ,  où  il  a 
demeuré  en  cette  qualité  tout  le 
tems  qu’il  a  été  Millionnaire  de 
LrChine. 

On  trouvera  ces  témoignages 
dépofés  en  Original ,  chez  M. 
Melin ,  Notaire  à  Paris ,  demeu¬ 
rant  rue  S.  Antoine  ,  Paroiffe  S> 
Paul.  Us  font  de  perfonnes  con¬ 
nues  ^  de  perfonnes  en  place  , 
qui  ont  mérité,  par  leur  probité 
toute  l’eftime  &  toute  la  con¬ 
fiance  »  l’un  des  deux  Légats  du 
S.  Siège,  Monfeigneur  le  Car¬ 
dinal  de  Tournon ,  &  Monfei- 
o-neur  Mezzabarba ,  Patriarche 
S’ Alexandrie  -,  &  les  autres  de  la 
Royale  Compagnie  des  Indes  , 
qui  pendant  plufieurs  années  les 
a  faits  Chefs  &  Direaeurs  de  fon 
commerce  à  la  Chine ,  abandon¬ 
nant  les  plus  grands  intérêts  a 
leur  droiture  8c  à  leur  capacité. 

Pour  ce  qui  regarde  la  caloai- 
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nie  de  la  Déclaration  fecrette  en 
faveur  des  Superfiitions  condam¬ 
nées  ,  fi  je  ne  cite  que  Je  feu]  R.  p_ 
Joieph  Cerù  Protonotaire  Apo- 
itolique ,  &  depuis  l’année  1710. 
julqu’a  1736.  Procureur  Général 
de  la  S.  Congrégation ,  c’efl  que 
ion  témoignage  eft  fuffifant  & 
jans  répliqué,  &  que  d’ailleurs 
les  trois  autres  Millionnaires  de 
la  Propagande ,  qui  demeuraient 
avec  lui  à  Canton ,  fçavoir  ,  M. 
Arnodei  ,  le  R.  P.  Perroni  ,  & 

.  Appiani ,  font  morts  ,1e  pre¬ 
mier  à  Canton  le  24.  Juillet  171Ç. 
le  iecond  à  Canton  Je  14,  Oclo- 
bre  1729.  Se  le  dernier  à  Macao, 
au  mois  d’Août  1732. 

Témoignage  du  R.  V.Jofeph  Cerâ 
Protonotaire  Apofiolique ,  çf- 
Procureur  Général  de  la  Sa¬ 
crée  Congrégation . 

1?  f0UJ]jgne  »  re-  Ego  infraferig» 
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tus  requifitus  pro  quis  de  dire  la  vé - 
veritate ,  atteftor,  rite  ,  attefie  ,  que 
me  nunquam  fci-  tant  le  tems  que  fai 
viffe  ,  aut  audi-  demeuré  en  Chine 
viffe  toto  tempo-  dans  U  Ville  de 
re  quo  demora-  Canton  y  c’eft-a- 
tus  fui  inSinis  in  dire ,  depuis  1710* 
civitate  Canto-  jufquà  1 7  2 1 .  (  in- 
nienfi  ,  nimirum  clufivement  )  en 
ab  anno  1710.  qualité  de  A/if 
ufque  ad  annum  Jtonnaire  9  &  de 
1721.  Miiîiona-  Procureur  Géniral 
rius  &  Procura-  de  la  S .  Congre - 
tor  Generalis  S.  gation  de  Propa- 
Côgregationis  de  gandâ  fide  ,  je 
Propagandâfide^  n  ai  jamais  ffu  ni 
A-  R-  P*  Petrum  oui  dire ,  que  le  R • 
de  Goville  S.  J.  P.  Pierre  de  Go- 
Miffionarium  ,  &  ville  ,  A/iJfonnai - 
Cantone  Procu-  re  de  la  Compa - 
ratorem  RR. PP.  de  Jefus  ,  & 
Gallorum  ejufdé  Procureur  a  Canton 
Societatis  in  Si-  des  RR.  P  P  •  Jé- 
nis  feciffe  &  de-  fuites  François , ait 
diffe  Cantone  ,  fait  &  donné  à 
uti  fertur  >  cui-  Canton  ,  comme  il 
dam  Mandarino  eft  dit ,  unEcrit  fa- 
fcriptum  favora-  v  or  aile  aux  Super* 
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fiitions  Chïnoifes  ,  bile  Superfiitio 
profcrïtes  &  con -  nibus  Sinenfibus* 


damnées  -par  le  S. 
S lége  Apo  folique  ; 
beaucoup  moins  ai- 
je  jamais  vu  ta  Co¬ 
pie  ou  1  Original  de 
eet  Ecrit . 

De  plus  j'at- 
tejle ,  que  tout  le 
tems  fujdit  que  j'ai 
fajjé  a  la  Chine 
avec  le  Pere  de 
Gorille  dans  la  Vil¬ 
le  de  Canton  ,  je 
ri  ai  jamais  penfé  > 
rit  ffu  bailleurs  x 
rit  oui  dire  >  que  le¬ 
dit  Pere  de  Goril¬ 
le  ait  exercé  a  Can¬ 
ton  le  commerce  de 
P  or.  En  foi  de  quoi 
fai  écrit  de  ma 
main  &  Jigné  la 
préfente  atteftaîion , 
&  mis  a  icelle  le 
Sceau  dont  j'aie  oü- 


proferiptis  &  dà- 
natis  à  S.  Sede 
Apoftolicâ  ,  & 

multô  minus  me 
umquam  vidiiTe* 
ipfius  Copia  veî 
Originale. 

Infuper  attes¬ 
ter  toto  temporis 
fpatio,  quoin  Si - 
nis  manfi  cum  co¬ 
dera  ÏLP.  de  Go- 
ville  in  eivitate 
Càntonfenfi ,  me 
nunquam  fenfif- 
fe,  aut  ab  alife 
refeiviffe ,  vel  au- 
divi-flfe  prsefatunii 
A.  R.  P.  de  Go- 
ville  auri  corner- 
cium  exercuiiïe 
in  prædidâ  civi- 
rate  Canton  ien- 
fi  cum  Mercato- 
ribus  Europæis.. 
In  quorum  fidera 
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hanc  atteftationé  tume  de  me  Jtivtr. 
mcâ  manu  fcripfi  A  Rome  dans  la 
&  fubferipfi  ,  at-  maifon  de  S .  Lau - 
que  meo  folito  ii-  rent  m  Lucina  ■>  le 
gillomunivi.  Ro-  3*  Avril  175,6* 
mæ  in  domo  S. 

Laurentii  in  Lu- 
cinâ,  die  3  .  Apri- 
lis  173  6. 

JofephCerùC.  Jofepb  Ceru  de 

R.  M.  Protono-  la  Congrégation  des 
tarius  Apoftoli-  Clercs  Mineurs  , 
eus,  &  in.  Cu-  Ps otonotaire  Apo- 
riâ  Procurator  flolique  ,  &  Pro- 
Generalis  Miffio-  curette  Général  en 
nuira  Oriétaüum  Cour  de  Rente  des 

S.  Congrégation  AdiJJions  Orienta¬ 

nts  de  Propagau-  les  de  U  S .  Ccngré- 
dâficfe*  gatton  de  Propa- 

gandâ  fide. 

Après  tant  de  traits  calom« 
nieux  lancés  contre  les  Jéfuites 
par  P  Auteur  Anony  me  des  A  nec- 
dotes,  il  a  encore  l’audace  de 
prendre  le  ton  haut ,  &  de  leur 
adreffer  ces  paroles  d’un  air  itK 
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fultant  :  Ecoutez^  mes  Peres  ,  (f* 
p.  7z,  foyez^  confondus.  J’aurois  bien 
plus  de  raifon  d’emprunter  ici 
fon  ftyle,  &  de  lui  dire  à  mon 
tour:  Ecoutez^ &  foyez^  confondu. 
p.  is,  &i7.  On  eut ,  dites- vous  ,  la  pré¬ 
caution  de  faire  voir  l'Original 
de  la  Déclaration  du  P.  de  Go *. 
ville  àplufieurs  Mijfïonnaires .... 

&  ceux-ci  écrivirent  a  Rome ,  &■ 
y  envoyèrent  la  Copie  très-  reffem- 
blante  x  confrontée  avec  l’Ôrigi- 
p,  fj,,  nal . . . ...  Ils  furent  témoins  de  la- 

conformité  des  deux  Ecrits.  V oilà. 
ce  que  vous  avancez.  Et  le  Pro¬ 
cureur  Général  de  la  Propagan¬ 
de  ,  fon  homme  de  confiance  , 
&  l’ame  de  tous  fes  Millionnai¬ 
res,  vous  répond  nettement  :  Je 
niai  jamais  vü  ni  la  Copie  ni  l’O¬ 
riginal  de  cet  Ecrit  favorable  aux 
S,uperJlitions  condamnées  :  attef 

ter . mult'o  minus  me umquam 

vâdiffe  ipjîus  Copiam  vel  Origi » 
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male.  Ce  qu’il  n'a  jamais  eû  ious 
les  yeux  ,  comment  l’a-t’il  eu  dans 
les  mains  pour  l’envoyer  à  Komeî 
ISi’ayant  vu  ni  l’Original  ni  la 
Copie ,  comment  a-t’il  pu  con¬ 
fronter  la  Copie  avec  l’Original  ? 

Ecoutez  encore  &  foyez  con¬ 
fondu.  Le  commerce  que  je  fai- 
fois  de  s  pains  cC  or  de  s  Chinois  con¬ 
tre  l'argent  des  Europèans ,  étoit , 
dites- vous  ,  de  notoriété  publi¬ 
que  a  Canton  ^  &  les  Marchands 
François  ,Oftendois  ,  &  Anglois 
en  font  autant  de  témoins.  Et  le 
meme  R.  Pere  qui  a  commencé 
à  être  Procureur  Général  de  la 
Propagande  à  Canton  depuis 
1710.  jufqu’à  inclulive- 

ment  5  &  c^ui  continue  encore  a. 
Rome  dans  le  même  emploi ,  tant 
on  a  reconnu  en  lui  de  fagefle^, 
de  capacité  &  de  vertu  :  Ce  me¬ 
me  R.  Pere  >  dis- je ,  attejle ,  qu  il 
na  jamais  jpenfé  ,  ni  feu  d’ail” 


p,  19, 
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leurs ,  ni  oui  dire  de  moi  rien  de 
femblable  :  InÇuper  attejlor .  .  .  , 
me  numquam  fenfiffe ,  aut  ab  aliis 
refcivijje  ,  t ni  audiviffe  Præ fa¬ 
tum  R.  Pat  rem  auri  commercium 
exercuifje.  Ecoutez  donc  &  foyez 
confondu. 

Témoignage  de  M,  de  la  Bretef- 
che  Litoujl ,  Chef  Directeur 
du  C  ommerce  de  la  Compagnie 
des  Indes  à  Canton . 

Pour  fatisfaire  à  la  juftice  que 
vous  attendez  de  moi,  mon  très- 
Révérend  Pere  ,  je  certifie  par  le 
prêtent ,  que  pendant  les  années 
i721-  17.22.  &  1.723.  que  je  fuis 
relie  a  Canton  pour  la  Compagnie 
des  Indes,  je  n’ai,  vû  pratiquer  au¬ 
cune  efpece  de  commerce,  ni  à  vous, 
inon  R.  P. ,  ni  à  aucun  de  votre  So¬ 
ciété.  En  foi  de  quoi  j’ai  ligné.  A 
Nantes  le  6.  May  1736.  De 
Bretesche  Lixoüfi. 
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Témoignage  de  AT.  Du  V'elaër  , 
Cbef  &Dircîleur  du  Commerce 
de  la  Compagnie  des  Indes  a 
Canton • 

Par  l’Extrait  que  vous  m’envoyez, 
mon  R.  P#,  vous  m’apprenez  une 
nouvelle  à  laquelle  je  fuis  bien  fenlî- 
ble,.  étant  parfaitement  convaincu 
de  votre  innocence ,  fur  ce  que  vos 
ennemis  s’avifent  de  vous  imputer* 
J’ai  pafie  douze  ans  de  fuite  au  fer- 
vice  de  la  Compagnie  à  la  Chine  & 
<lans  tous  les  Ports  de  l’Inde  ;  5c 
pendant  les  quatre  dernieres  années  * 
j’ai  été  Diredeur  de  fon  Commerce 
à  Canton,  îl  feroit  affez  difficile  que 
pendant  un  li  long  féjour,  voyant 
tous  les  Négocians  &  Chinois  & 
Etrangers  ,  le  Commerce  dont  on 
vous  accufe  ,  ne  fût  pas  venu  à  ma 
connoiüance.  je  vous  dois  donc  la 
jufiice  ,  &  je  fuis  charmé  de  vous  la 
rendre  ,  que  je  n'ai  jamais  oui  dire 
fur  les  lieux  ,  qu’on  vous  ait  en  au¬ 
cune  façon  foupçonné  d’avoir  trai- 
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té  avec  des  Marchands  d'Europe, 
d’avoir  exercé  le  commerce  de  l’or  , 
m  d’avoir  changé  les  pains  d’or  des 
Chinois  avec  l’argent  des  Etrangers. 

Je  prens  ,  mon  Révérend  Pere , 
toute  la  part  poffible  à  la  peine  qu’on 
vous  fait  injuftement,&  jefouhaitte 
que  mon  témoignage  rendu  à  la  vé¬ 
rité  ,  puifle  vous  fervir  dans  le  befoin, 
&  en  quelque  forte  vous  confoler. 
Je  fuis,  &c.  A  l’Orient, ce  zo  Mars 
173  6.  Du  Velabr. 

P.  S.  J’oubliois  de  vous  dire  9 
mon  Révérend  Pere,  qu’après  les 
différentes  queftions  qu’on  m’a  fait 
à  mon  retour  en  France  ,  fur  vos 
Miffions  de  PO  rient ,  je  dois  être 
moins furpris qu’un  autre,  des  traits 
qui  échappent  continuellement  à 
vos  Adversaires.  J’en  ai  été  cepen¬ 
dant  quelquefois  auflî  feandalifé  , 
qu'il  eft  vrai  que  la  conduite  &  le 
zélé  de  vos  Millionnaires  m’ont  tou¬ 
jours  édifié  dans  toutes  les  parties 
de  PAfie  &  de  l’Amérique  que  j’ai 
parcouru.  Du  Vexaer. 
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Témoignage  de  M.  Gardin  Du 
Brofjay  >  premier  Lieutenant 
fur  les  V a ijf eaux  de  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes * 

Je  foufîîgné  requis  par  le  Révé¬ 
rend  Pere  de  Goville  ,  ancien  Mif- 
fionnaire  de  la  Chine  ,  de  dire  la 
plus  exaéte  vérité  ,  reconnois  5c  dé¬ 
clare. que  pendant  mon  féjour  d’en¬ 
viron  quatre  ans  5c  demi  aux  Indes  , 
étant  arrivé  à  la  Chine  le  30  Sep¬ 
tembre  1720.  5c  à  Canton  le  1  j 
May  1721.  5c  de  retour  en  France 
le  24  Juillet  17-24*  je  n’ar  ni  vu  , 
ni  fçu ,  ni  oui  dire  ,  qu’il  ait  jamais 
fait  le  commerce  de  l’or,  foit  avec 
des  Marchands  Européans ,  foit  avec 
d’autres  Etrangers  ,  ni  qu’il  ait  ja¬ 
mais  fait  aucun  traitté  avec  eux.  En 
foi  de  quoi  je  rends  le  préfent  Té- 
moignage ,  5c  que  dans  trois  voyages 
que  j’ai  fait  depuis  à  Canton  ,  je  n’ai 
jamais  entendu  dire  rien  de  fembla- 
ble  fur  fon  compte  ,  foit  de  la  part 
des  Marchands  Européans,  foit  de 

Kec.  JC XIII,  Y 


506  Lettres  de  quelques 

celles  des  Chinois  ,  ni  des  Million¬ 
naires  qui  demeuroient  alors  à  Can¬ 
ton,  tait  à  Rennes-» le  i  6  Mai  1736. 

Gardi-n  du  B  r  o  s  s  a  y  ,  premier 
Lieutenant  fur  les  VaiÆèaux  de  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes, 

P.  S.  J'entre  véritablement  dans 
vos  peines ,  &  je  m’étonne  *  comme 
vous,  qu'il  fe  trouve  des  gensaffez 
méchans ,  pour  avancer  des  faits  auP- 
fi  calomnieux  que  ceux  que  l’on  vous 
impute.  Heureufement  vous  avez 
pour  vous  votre  confciecee  ,  &  le 
Témoignage  de  tout  ce  qu’il  y  a 
d’honnêtes  gens  qui  vous  ont  connu. 
Je  n’en  excepte ,  ni  Chinois ,  ni  An- 
glois,  ni  François,  je  vous  envoyé 
le  mien ,  &  je  fouhaitte  de  tout  mon 
cœur  qu’on  vous  rende  la  même  juf- 
tice  par  tout.  Gardin  du  BROS¬ 
SA  Y  . 

Témoignage  de  M.  Arfon. 

En  fuivant  les  confeils  du  R.  P. 
de  Goville  Jéfuite  ,  par  rapport  aux 
affaires  de  mon  Commerce  parti- 
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culier  à  Canton  ,  à  la  Chine  ,  j’ai 
trouvé  en  lui  un  parfait  défintérefle- 
ment.  Je  n’ai  jamais  fçu  par  moi- 
même  ,  ni  oui  dire  fur  les  lieux  ,  qu’il 
ait  fait  ,  ou  qu’on  l’ait  foupçonné 
de  faire  aucun  commerce  ,  foit  avec 
les  François ,  foit  avec  aucun  autre 
Européan  ou  Chinois.  J’attefte  la 
vérité  de  ces  faits  par  le  préfent  Té¬ 
moignage.  A  Villiers  fur  Marne, 
ce  11  Juillet  173  6.  Arson, 

T émçignage  de  M.  Zagc* 

Nous  foufîigné  Gilles- René  de 
Lage  Chevalier,  Seigneurde  Cueil- 
îy  fur  Marne,  &  autres  lieux,  Ca¬ 
pitaine  des  VaifTeaux  de  Sa  Majeilé 
Catholique  ,  Chevalier  de  l’Ordre 
Royal  &  Militaire  de  Saint  Louis. 

Après  avoir  lû  dans  un  Livre  in¬ 
titulé  ,  Réponfe  a  la  Lettre  du  Pere 
4e  Gorille  ,  &c.  page  19.  Le  com¬ 
merce  que  ce  Pere  faifoit ,  &c.  Certi¬ 
fions  à  tous  qu’il  appartiendra  qu’en 
l’année  1713.  nous  fommes  par¬ 
tis  de  Cadix  pour  le  voyage  de  la 
Mer  du  Sud  fur  la  Frégate  Notre- 
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Pâme  de  Lorette ,  dont  nous  étions 
Capitaine  &  Directeur  ;  que  de  Li¬ 
ma  au  Pérou  nous  avons  fait  route 
pour  les  Côtes  de  la  Chine  ;  qu  au 
mois  de  Janvier  1 7 1,6.  nous  fommes 
arrivés  à  Macao  ,  &  delà  à  Canton, 
Capitale  de  la  Province  en  Chine 
où  nous  fommes  reftés -environ  dix 
mois  :  nous  y  avons  connu-  le  Pere 
de  G  ov.il  le  ,  Supérieur  d’une  Mif- 
fion  ,  qui  à  notre  prière  ,  voulut  bien 
nous  affifter  de  fes  confeils  ,  nous 
accompagner  chez  les  Mandarins  de 
Guerre  &  de  Douane  ,  voir  fi  nos 
Interprètes  difoient  à  ces  Officiers 
ce  que  nous  leur  dffions  ,  &  vérifier 
fi  les  Traités  de  pains  dlor ,  &  âtttres 
effets  que  nous  acquérions  des  Né- 
gocians  Chinois  par  contrat  double 
en  Langue  Françoife  Sz  Garaderes 
Chinois  ,  étoient  conformes; .à  nos 
intentions.  Le- Pere  de  Govilîç  ppus 
a  rendu  à  ce  fujet  plufieurs  fervices 
eflfentiels ,  &  fans  lui  nous  aurions 
été  fort  embarrafTés  ;  c’eft  en  cela 
uniquement  qu’ont  confifté  les  re¬ 
lations  que  nous  avons  eu  avec  lui 
pendant  notre  féjour  à  Canton  :  ce. 
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que  nous  certifions  véritable.  A  l'a* 
tis ,  ce  i  o  J  uillet  i  7  3  6.  <Sc  y  avons 
appelé  le  cachet  de  nos  Armes.  D  B 
L  A  G  E  DE  ClJElLLY. 

L’Anonyme  ne  s’avifera-t’il 
pas  de  dire ,  que  ces  témoigna¬ 
ges  font  contre  moi ,  &  appuyent 
a  malignité  de  fes  accufations  ? 
car  que  fçait-on  ?•  il  n’y  a  rien  à 
quoi  on  ne  doive  s’attendre  d’un 
Homme  de  fon  cara&ere  ,  tou¬ 
jours  déterminé ,  quand  il  penfe 
aux  Jéfuites  ,  à  parler  contre  les 
lumières  de  fa  confcience,  &  à 
combattre  la  vérité  connue.  Il  a 
bien  ofé  donner  pour  des  faits 
avoués ,  les  mêmes  faits  que  j?ai 
contredits  fi  hautement  ,  &  fur 
lefquels  je  lui  ai  donné  le  dé¬ 
menti  le  plus  formel  &  le  plus  au- 
tentique, 

J’avois  dit  dans  ma  première 
Lettre,  que  l’Ouvrage  des  Anec¬ 
dotes  n’écoit ,  à  proprement  par- 
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p,  3.  1er,  qu ’un  tijju  de faujjétés ,d’ inju¬ 
re, de  values  fi  de  violentés  d  cla- 
mations  -,  &  il  répond  ..que  ma  Let- 
Aven.  p,  1.  treen  dit  afjetg  pour  faire  juger 
delà  vérité  des  faits  rapportés. 

J’avois  dit  que  la  relation  d’un 
particulier  attribuée  à  Monfei- 
gneur  Mezzabarba  ,  Patriarche 
d’Alexandrie  ,  telle  que  nous  la 
p.  6.  voyons  3  pleine  de  fiel  à  chaque 
page  s  de  remarques  faujjes  fi  in¬ 
famantes  dé  un  prétendu  Mifîon° 
naire  ,  de  noires  calomnies  fans 
preuves  (fi  fans  nombre  \  calom- 
nioit  cet  illuftre  Prélat  j  (fi  ma 
Lettre  ,  répond  hardiment  l’A~ 
nonyme ,  fait  juger  de  la  fincèritè 

A  vert.  p.  1.  dtt  jOUmal » 

J’avois  rapporté  ces  paroles 
P.  s,  du  P.  Foucquet  Jéfuite,  mainte¬ 
nant  Evêque  d’Eleutheropolis  % 
tirées  d’une  de  fes  Lettres ,  que 
l’Anonyme  a  rendu  publique. 
«J’ai  toujours  cru  que  notreCom* 
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»  pagnie  s’étoit  diftinguée  dès  fa 
»  naiflance ,  par  fon  zélé  à  com- 
„  battre  dans  toutes  les  parties  du 
»  monde  les  erreurs  dans  la  Doc- 
»  trine ,  les  déréglemens  dans  les 
»  mœurs ,  &  les  Cultes  fuperfti- 
„  ticux  qui  déshonorent  la  Re- 
»  ligion  :  c’eft  >  ce  me  femble ,  ce 
»  qu’elle  a  fait  avec  fuccès  fous 
»  les  ordres  du  Vicaire  de  je- 
»  fus-Chrift ,  par  tout  où  il  a  ju- 
»  gé  à  propos  de  l’employer.  » 
Paroles  contradictoires  à  tant 
d’atroces  calomnies ,  dont  four¬ 
mille  tout  l’Ouvrage  des  Anec¬ 
dotes.  Que  fait  cet  Auteur  ?  Il 
ofe  dire  que  c’efl:  faujj'emcnt ,  que 
f  attribue  au  P.  Foucquet  ce  qu’il  P.  70. 
a  écrit ,  eft-ce  donc  que  ce  qu’il 
avoit  écrit  il  l’a  depuis  retraété  î 
Qu’on  nous  montre  cette  rétrac¬ 
tation.  Ceft  un  nouveau  défi  que 
je  fais  à  l’Anonyme ,  &  dont  il 
ne  fe  tirera  pas  mieux  que  des 
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précédera.  Moi  au  contraire,, 
j’ofe  l’alfurer,  que  ce  témoignage 
rendu  à  la  vérité  par  le  Jéfuite , 
ne  fera  jamais  contredit,  nidéf- 
avoué  par  l’Evêque. 

J'ai  foufcrit  3  dilois-je ,  au  De¬ 
cret  de  Clément  JC  J .  publié  a  la 
Chine  en  l'année  1716.  avec  une- 
entière  foumiJJîon  de  cœur  &  d’ef- 

prit . &  je  ne  me  fuis  jamais 

départi  de  l’obéijfance  que  je  pro¬ 
mis.  Je  rendois  encore  la  même 
juftice  à  tous  les  Millionnaires 
Jéfuites ,  François  &  non  Fran¬ 
çois.  Et  l’Anonyme,  comme  s’il 
avoit  entrepris  de  jufüfier  fa  ré¬ 
volte  contre  les  dédiions  Dog¬ 
matiques  de  l’Eglife ,  en  s’alfo- 
ciant  malicieufement  les  Jéfuites,, 
s’acharne  à  leur  prêter  en  cent 
p.  5- 1 7 •  endroits  de  fa  Réponfe  ,  un  com- 
Vi  ‘éJr.plot  infenfé  contre  la  Bulle  Ex  ilia 
&c>  di ç,un  concert  impie  pour  ne  fe  fou - 

mettre  jamais ,  une  défobèiffancs 
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ouverte  (f  ftandaleufe  ,  une  te-  r.45> 
volte  enfin  devenue  aùjji  naturelle 
à  la  Société  ,  que  la  néceffité  de 


refpirer  pour  vivre . 

''  xi  cite  le  Decret  d’innocent 
XIII.  donné  le  15.  Septembre 
1723.  contre  les  Jefuites  qui  n  a- 
voient  été  ni  appellés ,  ni  ouis  ; 
mais  il  n’a  pas  la  droiture  d’a- 
joûter  dans  fa  Réponfe ,  que  Be¬ 
noît  XIII.  fon  Succeffeur ,  après 
avoir  vu  8c  examiné  ce  qu’ils  al¬ 
léguèrent  pour  leur  défenfe  ,  le 
révoqua  du  m'oins  verbalement 
dès  le  mois  de  Mars  Ï72Ç.  Preu¬ 
ve  inconteftahle  ,  8c  de  la  fou- 
miffion  des  Millionnaires  Jéfui- 
tes  au  Decret  Ex  ilia  die  ,  8c  de 
la  perfuafion ,  où  étoit  ce  Saint 
Pape ,  de  la  fincérité  de  leur.fou- 
mimon. 

Des  Afles  publies  rapportés 
dans  le  vingt-uniéme  Recueil  des 
Lettres  Edifiantes  8c  Curieufes , 
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nous  apprennent  pour  quelle  raî- 
fon  tous  les  Millionnaires ,  fans 
exception  ,  de  quelque  Ordre 
qu’ils  fulfent,  ont  été  exilés  de 
Canton  à  Macao.  Et  par  la  plus 
infigne  malignité  ,  ou  par  un  ac¬ 
cès  de  folie  qu’on  ne  peut  com¬ 
prendre  ,  en  vous  a  chaffés  ,  dit 
,05-&c-  l’Anonyme  ,  pour  avoir  voulu 
détrôner  un  Prince  qui  occupoit 
légitimement  le  Trône ,  ne  faifant 
pas  réflexion  que  les  Jéfuites  de 
Peking  ,  c’eft-à-dire ,  ces  préten¬ 
dus  ennemis  du  Trône ,  non  feu¬ 
lement  font  encore  tous  à  Pe¬ 
king  ,  comme  auparavant ,  au 
nombre  d’une  vingtaine  &  da¬ 
vantage,  mais  qu’ils  y  font  pour 
la  plûpart  au  fervice ,  &  même 
dans  les  bonnes  grâces  de  l’Em¬ 
pereur  Y ong  tching  ,  &  que  ce 
Prince  bien  loin  d’avoir  chalfé 
les  anciens  Millionnaires  ,  vient 
encore  tout  récemment  »  &  à  leur 
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priere ,  d’en  appeller  deux  nou¬ 
veaux  à  fa  Cour,  fça  voir ,  les  PP. 
Bouflel  &  Foureau. 

Les  deux  Légats  du  S.  Siège 
à  la  Chine  étoient  chargés  d’une 
Commiflion  infiniment  délicate, 
&  dont  l’exécution ,  fuivant  les 
régies  de  la  prudence  humaine , 
étoit  très-difficile  ,  pour  ne  pas 
dire  impoffible.  S’ils  ont  eu  le 
malheur  de  n’y  pas  réuffir ,  c’efl 
aux  Jéfuites  qu’il  faut  s’en  pren¬ 
dre  ,  dit  le  faifeur  d’Anecdotes  ; 
car  il  eft  déterminé  à  les  rendre 
coupables  de  tout  le  mal  qui  ar¬ 
rive.  Quoi  de  plus  injufte  ?  S’il 
venoit  en  F  rance  un  Légat  du  S. 
Siège  ,  pour  y  faire  abroger  la 
Loi  Salique ,  tout  le  crédit  des 
Jéfuites  ,  quelque  grand  qu’on  le 
fupposât  ,  viendroit-il  à  bout 
de  faire  changer  cette  Loi  ?  Et 
où  feroit  alors  l’équité  &  le  bon 
fens  de  leur  imputer  le  mau- 
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vais  fuccès  de  la  Négociation  î 
L’application  efi  aifée  à  fai¬ 
re.  Les  honneurs  décernés  dans 
l’Empire  de  la  Chine  envers  le 
Philol'ophe  Confucius,  &  les. 
Ancêtres ,  jufqu’à  la  quatrième, 
génération  feulement  &  non  au- 
delà,  font  la  baie  du  Gouverne» 
ment  de  la  Nation  ,  &  les  Chi¬ 
nois  tiennent  à  leurs  ufages ,  du 
moins  autant  que  nous  tenons  à. 
notre  Loi  Salique.  Ce  que  le. 
Fils  aîné  de  l’Eglife  refuferoità. 
la  Tiarre  ,  qu’il  refpeêle  &  qu’il, 
honore ,  eft-il  furprenant  qu’un. 
Empereur  infidèle  ne  l’ait  pas  ac¬ 
cordé  aux  Légats  du  S.  Siège  > 

Je  crois  avoir  démontré ,  pour 
parler  le  langage  de  l’Anonyme,. 
avec  la  elartè  des  rayons  du  So¬ 
leil  ,  que  les  Anecdotes ,  cet  Ou¬ 
vrage  de  ténèbres  ,  auquel  plu- 
jfieurs  mains  ont  travaillé ,  com¬ 
me  on  le  voit  par  les  différences 
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du  ftyle  ,  n’eft  qu’un  tilfu  de 
faufletés,de  mcnfonges ,  d’invec¬ 
tives  y  d’impoftures ,  8c  de  ca¬ 
lomnies.  C’eft  donc  avec  vé¬ 
rité  que  je  puis  appliquer  aux 
Auteurs  inconnus  de  ce  Libel¬ 
le,  ce  qu’ils  difent  fi  fauflement 
des  Jéfüites  ,  dans  l’Avertifie- 
ment  qui  eft  à  la  tête  de  leur  Ké-r 
ponfe. 

Carnets  déformais ,  qui  voudra 
fur  la  parole  de  ces  Ecrivain^ 
fans  nom  ,  qui ,  dans  l’obfcurité 
où  ils  fe  cachent  >  inondent  l’Eu¬ 
rope  de  leurs  Libelles  8c  de  leurs 
Satyres  contre  les  Jéfüites.  Le 
Public  td en  veut  plus  être  la  dup - 
pc.  On  fait  depuis  long-tems  ce 
que  ce  nouveau  genre  d’hommes  efi 
capable  de  dire  &  d'écrire  con- 
tr’eux.  Nier  les  vérités  les  plus 
fenjibles  ,  répéter  fans  ceffe  les 
faujfetés  ,  cent  fois  réfutées  ,  ajfu - 
rsr  avec  une  intrépidité  qui  dé- 
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Ti  S  Lettres  de  quelques 
Concerte ,  ce  qu'ils  feavent  n'ètre 
fas  'vrai  ,  remplir  leurs  Ecrits 
de  fables  &  d'impoflures ,  ce  font 
les  traits  par  lefquels  ces  Ecri¬ 
vains  tenebreux  fe  font  tous  les 
jours  connoître  à  l’Univers .  Cre[t 
eu  particulier  le  caraclere  des 
Auteurs  de  ces  prétendues  A- 
necdotes ,  qui  ne  font  que  des 
rapfodies  uiées  ,  &  un  chef’ 
d’œuvre  de  malignité  &  de  mau- 
vaife  foi. 

Ils  promettent  dans  la  Ré- 
ponfe  a  ma  Lettre ,  de  nouveaux 
Mémoires  contre  les  Jéfuites  , 
c’eft-à-dire  ,  de  nouvelles  con¬ 
traventions  aux  ordres  du  Saint 
Siège  >  de  nouvelles  impoftures  , 
&  de  nouveaux  feandaïes.  Pour 
reoi ,  s’ils  m’attaquent  encore  , 
je  me  condamne  dès-à-prél’ent 
au  lilence  Par-là  ,  félon  Pcxpref 
fion  de  l’Apôtre ,  j’entafferai  des 
Charbons  ardens  fur  leur  tète  5 
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&  j’aurai  du  moins  la  confola- 
tion  de  leur  donner  un  exemple 
de  patience  &  de  charité  ,  qui 
s’élèvera  un  jour  contre  eux. 

Quoiqu’il  en  foit ,  de  la  con¬ 
duite  qu’ils  tiendront  à  mon. 
égard  ,  je  leur  pardonne  d’a^ 
vance ,  &  leurs  injures ,  &  leurs 
calomnies  ,  tant  celles  qu’ils 
pourroient  inventer  dans  la  fui¬ 
te  ,  que  celles  qu’ils  ont  déjà  ré¬ 
pandues  par  tout ,  qu’ils  ont  foû- 
tenues  opiniâtrément  contre  le 
témoignage  de  leur  conicience  9 
&  qu’ils  ont  tâché  inutilement 
d’accréditer  &  de  juftifier.  In 
hoc  cognofcent  omnes  quia  difci- 
■puli  niei  eftis  ,  fi  dilcFiioncm  ha~ 
huentis  ad  inviccm.  J  ai  1  hon¬ 
neur  d’être ,  Moniteur ,  Sec. 
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J’AI  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier,  ce  Recueil  de  Lettres  Edi- 
fiant  es  curieufes  ,  écrite  s  par  des  Mijpen??  ai¬ 

res  de  la  Compagnie  de  JeJ'us.  J’y  ai  trouvé 
une  heureufe  variété  d’objets  également  in- 
Rrnétifs ,  &  touchans  ;  &  je  fuis  perfuadé  , 
<pf  il  ne  léra ,  ni  moins  utile  >  ni  moins  agréa¬ 
ble  aux  Leéleurs ,  que  les  mieux  alTortis  des 
Recueils  qui  l’ont  précédé.  Fait  à  Paris ,  ce 
4  Novembre  1737. 

Signe  ,  K  A  G  U  E  T, 

PERMISSION 
du  Révérend  Pere  Provincial . 

JE  fouiïigné  Provincial  de  la  Compagnie 
de  Jefus,  en  la  Province  de  France,  fui- 
vant  le  pouvoir  que  j’ai  reçu  de  notre  Ré¬ 
vérend  Pere  Général ,  Permets  au  Pere 
J.  B.  Du  Halde,  de  faire  imprimer 
le  vingt-troifiéme  Recueil  des  Lettres  Edifia  fî¬ 
tes  Çÿ  curieufes  -,  écrites  des  MiJJions  Etrange - 
res  ,  par  quelques  Millionnaires  de  la  Compa¬ 
gnie  de  Jésus,  oui  a  été  lu  &  approuvé 
par  trois  Théologiens  de  notre  Compagnie, 
En  foi  de  quoi  j’ai  ligné  la  Préfente.  Fait  à 
Paris,  ce  1 6  Novembre  1737. 


Signé,  h  B.  DE  BELINGAN.  '* 


z 


P  RIV I LEGE  DU  ROT. 


LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  , 
Roy  de  France  &  de  Navarre  : 
A  nos.amés&  féaux  Confeillers  , 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par¬ 
lement,  Maîtres  des  Requêtes  or¬ 
dinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand 
Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs,, 
&  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans  Ci¬ 
vils  ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu  il 
appartiendra  ;  Salut.  Notre  bien 
améle  rereDU  Halde  de  là  Com- 
pagnie  de  JESUS  ,  Nous  ayant 
fait  remontrer  qu’il  fouhaitteroit 
faire  imprimer  &  donner  au  Public 
une  Defcription  Géographique  ,  Hijto- 
r'tque  ,  Chronologique  ,  Politique  & 
Pbyjîque  de  la  Chine  ,  &  de  U  Tarta¬ 
ne  Chinoifie  ,  enrichie  de  Cartes  gene¬ 
rales  &  particulières  de  ces  Pays,  de 
la  Carte  générale  &  de  Cartes,  particu¬ 
lières  du  Thibet  &  de  la  Coree  ,  ornes 
d'un  grand  nombre  de  Figures  en  Tail¬ 
le  douce.  Lettres  Edifiantes  &  emieufes , 
écrites  des  Miffions  Etrangères  par 
quelques  Miffionmres  fis  la  Compagnie 


it  JÉSUS  ;  s’il  nous  plaîfoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège 
fur  ce  nécelfaires  ,  offrant  pour  cet 
effet  de  le  faire  imprimer  en  bon  Pa¬ 
pier  &  en  beaux  Caraâeres ,  luivant 
la  feuille  imprimée  &  attachée  pour 
modèle  fous  le  contrefcel  des  Pré- 
fentes.  A  ces  Causes  ,  voulant 
traitter  favorablement  ledit  Expo-- 
fant  ,  Nous  lui  avons  permis  &  per¬ 
mettons  par  ces  Préfentes ,  de  faire 
imprimer  lefdits  Ouvrages  ci-def- 
fus  fpécifié  ,  en  un  ou  plufieurs  Vo¬ 
lumes  >  conjointement  ou  féparé- 
ment ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui 
Semblera ,  fur  Papier  &  Cara&eres 
conformes  à  ladite  feuille  imprimée 
&  attachée  fous  notredit  contre¬ 
fcel  ;  &  de  les  vendre  ,  faire  ven¬ 
dre  &  débiter  par  tout  notre  Royau¬ 
me  pendant  le  tems  de  fix  années 
confécutiveSjà  compter  du  jour  de  la 
datte  defdites  Préfentes  :Faifonsdé- 
fenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes,de 
quelque  qualité  &  condition  qu’elles 
fuient,  d’en  introduire  d’imprefîion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéïlîance  ?  comme  auffi  à  tous  Li- 
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Braixes- Imprimeurs ,  &  autres ,  d’im¬ 
primer,  faire  imprimer,  vendre,  faire 
vendre, débiter,  ni  contrefaire  lefdi ts 
Ouvrages  ci-delïus  expofés  ,  en  tout 
ni  en  partie ,  ni  d’en  faire  aucuns 
Extraits,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit  d’augmentation  ,  corredion, 
changement  de  titre,  mêmeen  Lan? 
gue  étrangère  ou  autrement  ,  Tans 
la  permiffion  exprelîe  &  par  écrit 
dudit  Expofant,  ou  de  ceux  qui  au¬ 
ront  droit  de  lui,  à  peine  de  confif- 
cation  des  Exemplaires  contrefaits , 
de  trois  mille  livres  d’amende  con¬ 
tre  les  Contrevenans dont  un  tiers 
à  Nous  ,  un  tiers  à  THotel-Dieu 
de  Paris ,  Pautre  tiers  audit  Expo¬ 
fant  ,  &  de  tous  dépens  ,  domma¬ 
ges  &  intérêts*  A  la  charge  que  ces 
Piréfentes,  feront  enregiftrées  tout 
au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Com¬ 
munauté  des  Libraires  &  Impri¬ 
meurs  de  Paris  dans  trois  mois  de  la 
datte  d’icelles  ;  que  l’imprellion  def- 
dits  Ouvrages  fera  faite  dans  notre 
Royaume,  &  non  ailleurs  ;  &  que 
l’Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Réglemens  de  la  Librairie  ;  <$c 


notamment  à  celui  du  io  Avril 
i  72  5 .  Et  qu’avant  de  les  expofer  en 
vente,  les  Manufcrits  ou  Imprimés 
qui  auront  fervi  de  Copie  à  Plm- 
prefiîon  defdits  Ouvrages,  feront  re¬ 
mis  dans  le  même  état  où  les  Ap¬ 
probations  y  auront  été  données  , 
ès  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  Fran¬ 
ce  le  Sieur  Chauvelin  ;  &  qu’il  en 
fera  enfuite  remis  deux  Exemplai¬ 
res  de  chacun  dans  notre  Bibliothè¬ 
que  publique  ;  un  dans  celle  de  no¬ 
tre  Château  du  Louvre,  &  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  &  féal  Che¬ 
valier  Garde  des  Sceaux  de  France  Le 
Sieur  Chauvelin  ,  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu 
defquelles  vous  mandons  &  enjoi¬ 
gnons  de  faire  jouir  P  Expo  fan  t  6c 
fes  ayans  caufe  ,  pleinement  &  pai- 
fiblement  ,  fans  fouffrir  qu’il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ni  empêche¬ 
ment  :  Voulons  que  la  Copie  def- 
dites  Préfentes  ,  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou 
à  la  fin  defdits  Ouvrages,  foit  tenue; 
pour  due, ment. fignifiée  ;  &  qu’aux 


Copies  collationnées  par  l’un  de  nos  - 
amés  &  féaux  Confeillers  &  Secré¬ 
taires  ,  foi  foit  ajoûtée  comme  à> 
l’Original.  Corrimandonsau  premier 
notre  Huiffier  ou  Sergent,  de  faire 
pour  l  exécution  d’icelles  tous  A  êtes 
requis  &  néceflaires  fans  en  deman¬ 
der  autre  permilfion  ,  &  nonobftant 
clameur  de  Haro  ,  Charte  Norman¬ 
de  &  Lettres  à  ce  contraires^;  Gak 
tel  eft  notre  plaifir.  I>onn  é  à  Fon¬ 
tainebleau  le  vingt- feptiéme  jour  du 
mois  d’  Oétobre  ,  l’an  de  grâce  mil 
fept  cent  trente-deux  ,  &  de  notre 
Régne  le  dix1- huitième»  Par  le  RO  ï- 
en  fon  Confeil. 

Signé  , ,  S  A  I  NS  O  N  ,  avec  Paraphe. 


Regijlréfur  le  R igijlfe  VIII-  de  la  Chambre  ■ 
-Royale  U  la  Librairie  •$.  Imprimerie  de  Paris 1 
N°.  479-  Fol.  4S9*  Conformément  au  Régle-- 
ment*  le  1713-  qui  fa»  défenfes  ,  Art.  IV.  À  ■ 
Mutes  perjbnms  y  »  de  quelque  qualité  qu  elles 
foient  ,  autres  que  les  Libraires  Imprimeurs,  , 
de  vendre  ,  débiter  ,<$  faire  afficher  aucuns  Li¬ 
vres  pour  les  vendre  en,  leurs  noms  >  foit  qu'ils - 
s'en  difent  lès  Auteurs  on  autrement  ;<£  à  la  f 
charge  de  fournir  les  Exemplaires  pre fer  it s  par 
B Article  CSUVdumeme  Réglement.  A  Parisi , 


le  ^Janvieir-iyzi 


8  igné 


G.  MARTIN,  Syndic. 


